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LuncK 17 d'Avriu 

]VI I L A D Y D...,. ne fait que fortir, 

M. Reves étoic engagé aujourd’hui chea 
milady Williams , & la comtefTe nous a 
trouvé feules , madame Reves & moi. 

, Je me fuis fenti le cœur ferré , au me» 
ment qu’elle a paru ; & le mal n’a fait 
qu’augmenter pendant le thé que nou^ 
avons pris enfemblc. Ses regards étoient 
pleins d’une bonté dont je croyais en< 
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6 ' . H I s T O-I R E 

tendre le fcns. Il me fcmbloit lire dans 
yeux , vous n’avez plus d’efpérances , 
inifs Byron , & je compte que vous m’ap- 
partiendrez bientôt. 

Mais elle ne m’a pas fait languir après 
le déjeuner. Je remarque votre embarras , 
chere-mifs, m’a-t-dle dit d’un air fort 
tendre , & j’ai fouffert pour vous , en le 
voyant augmenter ; mais il me fait con- 
^ noître que fir Charles m’a tenu parole. 
Je n’en doutois point. Il n’eft pasîurpre- 
nant , ma chere , que vous ayiez pris de 
(l’inclination pour lui. Dans les maniérés , 
comme dans la figure , c’eft le plus aima- 
ble homme que j’aie jamais vu. Une fem- 
me de vertu & d’honneur peut l’aimer fans 
reproche. Mais il n’eft pas befoin que je 
vous falfe fon éloge , ni a vous , madame 
Pv.cves. • 

' Il faut vous apprendre , a-t-elle conti- 
nué , qu’on me propofe pour mon fils 
une alliance dont j’ai fort bonne opinion ; 
mais je l’aurois meilleure encore, ma chere, 
fl je ne vous avois jamais vue. J’en ai 
parlé à milord. Vous favez que je fouhaite 
extrêmement de le voir marié. Il ma 
répondu qu’aufti long-tems qu’il auroit 
quelque efpoir de plaire a mifs Byron , 
il ne pouyolt entendre aucune propofi- 
tion de cette nature. Approuveriez-vous , 
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DU CHEV. GRANDISSON. 7. 
lui ai-je dit , que je priffe le parti de m’a- 
drcfl'cr direftcmcnt au chevalier Gran- 
diflon , pour favoir fes intentions de lui- ‘ 
même ? ,On le rcprcfente comme le plus 
ouvert des hommes. Il fait que notre carac- 
tère n’cfl: pas moins irréprochable que le 
ficn , & que notre alliance ne feroit point 
déshonneur à la première maifon du ro- 
yaume. J’avoue que cette qucflion peut 
paroître aflez libre, entre des perfonnes 
qui ne fc connoilTent que de nom. Cepen- ' ' 
dam fir Charles eft un homme auquel je. 
prendrois plaifir a parler avec ouverture. 

^Milord a fouri de ma propofiticn ; mais 
voyant qu’il ne s’y oppofoit point , je fuis 
allé voir fir Charles , & je n’ai pas fait diffi- 
culté de m’expliquer avec lui. 

La comtdl’e s eft arrêtée. Elle eft pené^ 
trante. Elle nous a regardées , madame 
Reves &: moi. Hé bien , madame , lui a 
dit ma confine, d’un air de curiofiré ; de 
grâce , achevez. Pour moi , chcre Lucie, 

I impatience ne m’a pas permis de dire un 
feul mot. 

C’étoit avant-hier, a-t-elle repris. Ja- 
mais on n’a fait un fi beau portrait, d’une 
mortelle., que fir Charles me fit de vous, 

II me parla des engagemens qui l’obli- 
geoient de partir. Il loua la perfonne qui 
étoit l’objet de fon voyage ; il fit le même 

A iv ' ‘ 
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8 Histoire 

éloge d’unfrere qu’il aime fort tendrement ; 
il s’étendit avec beaucoup d’affeélion fur 
toute cette famille. Dieu feul , me dit-iî , 
connoît le fort qui m’attend. Je me laiflcrai 
çonduire par la générofité , par la juftice, 
ou plutôt par la Providence. Après cette 
noble ouverture de cœur, je lui demandai 
il , dans la fuppofition d’un heureux réta- 
bîi^ement , il efpéroit que la dame étran- 
gère pût être à lui.' Je ne me promets rien , 
me dit-il. Je pars fans aucune forte d’efpé- 
rancc. Si les fecours que je porte, réta- 
blilTent une fanté qui m’eifl chcre , & fi 
celle d’un frère que je n’aime pas moins , 
en reçoit quelque foulagcment , ma joie 
fera au-deflus de mes exprelfions. J’aban- 
donne le relie à la Providence. L’événe- 
ment ne peut dépendre de moi. 

J’en dois conclure , monlieur , lui dis-je 
auflitôt , que vous n’avez aucun engage-* 
ment avec mifs Byron. 

■ Ici je ne puis vous dire , cherc Lucie , fi 
la comtclTe s’ell arrêtée d’elle-même pour 
nous obfervcr ; car je n’ai pu vaincre un 
mouvement qui m’a fait lever de ma chaife. 
ïllle s’eft apperçue de mon trouble. Elfe 
m’a demandé où j’allois , en m’offrant de 
ne pas continuer , fi j’étois gênée de fon 
récit. J’ai approche ma chaile de la fienne , 
& fi proche que , penchant la tête derrière 



Digîïïzed by CiOOgle 




DU CHEv. GRANDISEON. 9 
fa propre chaife,le vifage à demi caché, 
on ne voyoit paroître que mes yeux. Elfe 
s’eft levée. Noa , madame , lui ai-je dit ; 
demeurez aflife, & continuez ; de grâce , 
continuez. Vous avez rendu ma curiofité 
fort vive. Souffrez feulement que je de- 
meure comme je fuis , & ne faites pas d’at- 
tention à moi. Oui , madame, a dit ma- 
dame Rêves, qui ne brûleit pas moins de 
curiofité que moi , comme elle me l’a 
confelfé depuis , continuez , & permettez 
à ma coufinè de garder fa (itiiation: quelle 
fut la réponfe de fîr Charles ? 

Ma chere mifs , a repris la comteffe , 
en s’affeyant & s’adrelfant k moi, j’ai 
d’aboM une queftion à vous faire; car je 
ne veux chagriner perfbnne. 

O madame! vous n’en êtes pas capable, 
lui ai-je répondu. Mais quelle eft cette 
queRion ? 

Le chevalier GrandifTon , ma chere ÿ 
TOUS a-t-il jamais fait quelque ouverture 
formelle ? 

Non , madame. 

Je fuis fort trompée, néanmoins, s’il 
ne vous aime. Voici fa réponfe :dans les 
circonftanccs où je fuis , quelque impref- 
f on qu’ait pu faire fur moi le mérite de 
mifs Byron, je me croirois indigne du jour^ 
fl j’avois tâche d’engager fon affeélioïu. 
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10 Histoire 

Ah Lucie ! que fa conduite avec moi 
fe trouve noblement juftifiée ! 

Ainfi, monfieur, répliqua la comteffe, 
vous ne vous offenferez point que mon 
fils entreprenne de perfuader à mils Byron 
qu’il n’eft pas fans mérite, & que fon cœur 
lui efi dévoué. 

M’en ofFcnfer? Non, madame. La juf- 
tice & l’honneur ne me le permettent point, 
Puiflb le ciel faire trouver à mifs Byron , 

^ dans un heureux mariage, tous les biens 
qu’elle mérite! J’ai entendu parler fort avan- 
tageufement de milord D . . . . Sa fortune 
répond à fa naiffance. Il peut faire gloire 

de fa mere Pour moi , dont tous les 

fentimens font divifes, qui ne fais ce que 
je puis , ni fouvent ce que jéf dois , je 
me garderai bien d’engager dans mes in- 
certitudes une jeune perfonne que j’ad- 
mire, & dont l’amitiémieft fi précieufe , • 
fur-tout , lorfqu’avec tant de charmes , il 
n’y a rien qu’elle doive croire au-delTus 
d’elle. 

Quelle générofité, Lucie! qu’elle m’a 
touchée! j’en ai fenti mon vifage inondé 
de larmes , pendant que je le cachois 
derrière le fauteuil de la comtelTe. Mais, 
elle a continué , dans les termes de fit 
Charles. 

Permettez , madame , que je vous épar- 





DU CHfLV. GRANDISSON. 1*1 
gne d’autres qucftions. Il peut revenir quel- 
que chofe à mifs Byron d’une conver- 
fation 11 délicate. Comme j’ignore quel fera 
le fuccès de mon voyage, je répété que 
mon propre honneur , & ce que je dois à 
deux Jeunes pcrfonnes également refpec- 
tables, m’impofe des loix qu’il me feroit 
honteux d’oublier. Et pour vous ouvrir 
entièrement mon cœur , de quel front ofe- 
rois-je paroître devant une femme d’hon- 
neur , devant vous , madame , lî dans le 
tems que la juftice & l’honnêteté me foù- 
mettent à des devoirs dont on ell en droit 
de me demander l’exécution , j’étois capa- 
ble d’avouer d’autres defirs , & de tenir en 
fufpens la faveur d’une autre femme , jus- 
qu’à réclaircilTement de mon fort? Non,' 
madame; je pcrdrois .plutôt la vie que 
de me fouiller par cette indignité. Je me 
connois des liens , ajouta-t-il ; mais mils^ 
Byron eft libre. La dame italienne dont' 
l’infortune m’appelle k Boulogne , eft libre 
aulTi. Mon voyage eft indifpenikble ; mais 
je ne fais point de conditions avec'moi- 
même; & n’cnvifageant que mon devoir , ’ 
je trouverai ma récompenfe dans la fatis- 
faôion de l’avoir rempli. 

La comtefle a changé de voix en ré- 
pétant ce noble difcours. Elle y a joint 
quelques marques d’admiration .pour le 
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IZ H^istoire 
caraftere du héros. Enfuite, reprenant 
fon récit : je lui demandai alors , nous 
a-t-elle dit , li toutes les apparences devant 
le porter à croire qu’il ne reviendra d’Italie 
qu’après s’y être marié, & penfant avec 
tant de bonté en faveur de mon fils , il ne 
-m’accorderoit pas fa recommandation au- 
près de cette chere mifs Byron , qu’il noni- 
moit quelquefois fa fœur,'«& fur laquëlle 
'ce titre pouvoir lui donner un peud’afeen- 
dant. 11 me répondit : Cette propofition , 
madame , marque la haute idée que vous 
.avez de mifs Byron, & dont vous recon- 
noîtrez qu’elle eft digne.: mais pourrois-je 
• m’attribuer, fans une extrême préfomp- 
■tion, l’afcendant que vous me fuppofez fur 
Ibn efprit, lorfqu’elle a des parens au/li 
dignes d’ell<?, quelle l’efl d’eux? 

Vous jugez , chere mifs, m’a"^dit la com- 
. tefle, que mon deffein dans cette demande , 
étoit de mettre fon cœur à l’épreuve. Ce- 
pendant je lui en fis des exeufes; & ajoutai 
que je ne me perfuaderois pas qu’il m’eût 
pardonné fincérement, s’il ne me promet- 
toit , du moins , d’apprendre à mifs Byron 
le fujet de ma vifite. 

Il me femble, Lucie, que je n’aurois 
point été fâchée qu’il eut eu moins de faci- 
lité à pardonner. 

. A préfciit, chere mifs, a repris oblL- 
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DU CHEV. GR AN DISSOIT. 13 
geamment la comteffe, vous me regarde- 
rez fans peine, & vous me laifTerez revoir 
votre charmant vifage. Elle s’eft tournée 
alors vers moi; elle m’a paffé un bras 
autour du cou ; elle m’a fait la petite ma- 
lice de m’elTuyer les yeux ; elle m’a baifé 
la joue , & lorfqu’elle m’a vu un peu re- 
mife , elle m’a tenu ce difcours : 

Ma cherc, ma charmante mifs Byron...‘ 
<jue ne puis-je dire ma chere fille, dans le 
lens que je le defire ? car de cette maniéré 
ou d’autre, il faudra que vous me permet- 
tiez de ne pas vous donner d’autre nom ; 
dites-moi maintenant , comme fi vous par- 
liez réellement à votre mere , avez-vous 
quelque efpérance que fir Charles Gran- 
dilTon puiffe être à voi^? 

Madame, lui ai-je répondu, avec beau- 
coup d’embarras , n’eft-ce pas me faire une 
queftion aufïï dure que celle que vous lui 
avez faite à lui-même ? 

Oui , chere mifs , aufii dure ; & je fuis 
aufli prête à vous en demander pardon qu’à 
lui , fi vous m’affurez féricufement qu’elle 
vous chagrine. • ’ ' 

J’ai déclaré, madame,- & c’étoit du 
fond du cœur, que je le croyois dans l’o- 
bligation de fe donner à Ion étrangère; 
& quoique je le préféré, en -effet, à tout 
ce que j ai vu d’hommes, je fuis réfolue, 
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s’il eft poflible , de furmonter le penchant 
que j’ai pour lui. Il m’a fait l’oftre de Ibn 
amitié , auiTi long-tems qu’elle peut être 
acceptée fans blefler d’autres attachcmens ; 
j y borne toutes mes vues. 

Il n’y a point d’autre attachement, a ré- 
pliqué la comteffe , avec lequel une amitié 
fi pure ne puifie s’accorder. Mon fils con- 
tribuera de tout fon cœur à la fortifier. Il 
admire le chevalier Grandiflbn. Il regar- 
deroit , comme un double honneur , de fe 
lier avec lui par vous. Chere mifs, accor- 
dez aulli votre amitié, mais fous un nom 
plus tendre , à un jeune homme que vous 
en trouverez digne. Je vous demanderai la 
quatrième place. O ma chere! de quelle 
lieureufe liaifon yous feriez le nœud ! 

- Vous me faites trop d’honneur , mada- 
me. C’eft tout ce que j’ai pu lui répondre. 

Mais , chere mifs , il me faut une ex- 
plication. Je ne me paie point d’un com-r 
plitnent.' ' 

•' Hé bien madame, je confens k m’expli- 
quer. J’ai de l’honneur : il ne me reftepoint . 
de cœur k donner. 

" Vous n’étes doncpas fans efpérance, ma 
•chere 1... N’importe, je veux tenir k vous, 

^ fi je le puis. Je ne me ’ferois jamais crue 
Capable de la propofition que je vais vous 
faire ; mais k mes yeux , comme k ceux de 



Digitized by 




DU CIIEV. GrANBISSON. 1$ 

. mon tüs , vous êtes une Hile incompar.ible. 
Ecoutez-n\oi : nous ne penferons point k 
l’alliance qui nous efi propofëe , iulqu’au 
dénouement du voyage de lir Charles. 
Vous m’avez dit une fois , que vous pour- 
riez donner la préférence k mon fils fur 
tous ceux qui ont des prétentions k votre 
cœur. Je ne parle point de fir Charles , k 
qui vos affeâions étoient engagées avant 
que vous nous ayiez connus. Mais vous en- 
gagez-vous en faveur de mon fils , fi le 
chevalier ne revient pas libre ? 

Je lui ai dit fort férieufement , qu’elle 
me furprenoit. Quoi madame ! je ne tî- 
rerois aucun fruit de l’exemple que vous 
me propofiez il n’y a qu’un inftant ? De 
quel front faificz-vous dire k quelqu’un, 
( & c’efl: un homme k qui vous le faifiez 
dire ) « de quel front paroîtrois-jc devant 
» une femme d’honneur; devant vous, 
» madame, fi j’étois capable de tenir quel- 
» qu’un en fiifpens ‘t .... Non , madame, 
» je perdrois la vie, comme fir Charles, 
» plutôt que de me fouiller par cette in- 
» dignité. » Mais je vois , madame , que 
vous ne me faites cette propofition , com- 
me k lui , que pour mettre mon cœur k 
l’épreuve. 

En vérité , ma chere , a-t-elle interrom- 
pu avec quelque embarras , vous me faites 
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plaifir de me fournir cette excufe. Cepen- 
dant je parlois de bonne foi , & j’en dois 
refTentir un peu de confufion. 

Quelle charmante ingénuité ,chere Lu- 
cie ! Elle m’a prife dans fcs bras , elle a 
baifé encore une fois mes deux joues. Je 
n’ai , m’a-t-elle dit , qu’une apologie a faire 
pour moi-même : l’erreur où je fuis tombée 
doit vous marquer avec quelle paflion je 
fouhaiterois de vous voir comtefTe D. , . . 
Mais quel titre cft capable de vous donner 
de la dignité ? Elle ma demandé quand 
je penfois à retourner en Northampton- 
shire. Je lui ai dit mon intention. Vous 
ne partirez point , a-t-elle icpris , fans m’ê- 
tre venue voir chez moi. Je vous promets 
que pendant votre vilite , milord ne pa- 
roîtra point Je ne veux plus qu’\l s’expofe 
à votre çrélènce ; & s’adreflant à madame 
Reves : s^il venpit ici fans ma participation , 
je vous prie , madame , ne lui permettez 
point de voir mifs Byron. 

Je lui marqué vivement la reconnoif- 
fance que je devois à tant de bonté. Elle 
m’a demandé un commerce de lettres dans 
mon abfence. C’étoit un ordre qui me 
faifoit trop d’honneur , peur le refufer. 
Son fils, m’a-t-elle dit en fouriant , ne 
verra pas plus mes lettres que moi. En. 
fbtwnt elle m’a prife un inftant a l’écart , 
, pour 




DU CHEV. Grandies O N. 
j>our me xiire : il faut l’avouer ; jamais 
ne m’étoit arrivé , dans les affaires que j’d. 
le plus à cœur , de me voir fermer la bouche 
par mes propres cxprefTions. Que faire ? 
J’étois venue dans la confiance du fuçcès, 
Lorfque refpérance dl prefqu’égale au dé- 
fit , on n’eft rempli que des idées qoi la 
flattent. Nos pallions , ma chere , empor- 
tent toujours notre jugement. Cependant je 
connols deux exceptions k cette réglé , 
VOUS & fir Charles Grandiffon. 

Elle nous a quittées. Je vous épargne^ 
chereLucic, toutes les réflexions auxqueÜss 
je me fuis livrée fvir cette importune & flatc 
tçufe vifite. Hélas ! ce n’cft pas pour ces 
petits chagrins que la confiance m’eft nô* 
cefTaire , & que les efforts me coûtent. 

N. B. Quoiqu on ne fije pas difficuïd 
de fitpprim^r coiu'muelkment un grand 
nombre de lettres qui ajf6ihîijfenf L'intérù 
principal ; entre celles même de cette na^ 
turc , il y en a de fijinguliérement agréar 
blés , qu elles méritent une exception. Tdl&s 
font les deux fuivantes , où h caraBcre de 
mi fs Grandijfon f à préfent milady G.-..* 
éclMe dans tout tout fon jour. 
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: L E T T R.E L X V. 

• ’Mifs B r RON à mifs Se L nr. 

Mardi matin , iS d'AvriU 

direz-vous de cette étrange mi- 
Jaoy G....? Pour moi , je la trouve extrê- 
mement blâmable. Milord L.... perd pa- 
tience avec elle. Milady eft au même point. 
Emilie déclare qu’elle l’aime beaucoup , 
mais qu’elle n’aime point fes caprices. Mi- 
lord G.... parle de m’apporter les plaintes. 
Ee fujet de la querelle ne paroît pas fort 
grave , comme je l’apprends d’Emilie ■: 
mais les bagatelles ont quelquefois ^es fui- 
tes férieufes, lorfqu’on a l’extravagance 
d’y inflftcr. Quoi qu’il en foit , l’affaire eft 
entr’eux , & ni l’un ni l’autre ne fe prefl'ent 
d’en parler. Cependant milord & milady 
X.... défapprouvent hautement l’air de 
jaillerie qu’elle affeâe. 

* Leur méfintfclligence commença hier au 

loir. Nous avions foupé chez eux, ma- 
dame Reves & moi , avec 'milord & mi- 
lady L & les deux dames italiennes. 

Je ne me trouvai point de goût pour le jeu. 
Nous nous retirâmes de bonne heure , & la 
(ignora Olivia partit en même tems q.vcc 
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DU CHEV. GrANDISSON. If* 
fa tante. On fc mit à jouer. Milord & mi- 
lady L.... Emilie &le doâeur Barlet tom- 
bèrent enfemble. Au milieu de leur partie, 
milady G.... qui étoit montée k fon appar-' 
tement , defeendit' l’efcalier avec précipi- 
tation , en fredonnant quelques notes. 

Milord G qui étoit montd après elle , 

la fuivit d’un air fort troublé. Madame , 
oommença-t-il , il faut vous dire.... Il faut , 
interrompit-elle , non , milord , il ne faut' 
rien. Elle s’aflit derrière Emilie; Ne pre- 
nez pas garde k moi lui dit-elle. Qui 
gagne ? Qui perd ? Son mari fe promena 
dans la chambre k' grands pas. Milord, & 

milady L auroient voulu feindre de ne 

rien remarquer, dansl’efpéranceque l’orage 
s’appaiferoit de' lui-même ; car il étoit 
échappé k leur fœur quelques petites viva- 
cités pendant le dîner , quoiqu’k foûpec 
tout eût été fort tranquille. Le doéleur 
Barlet lui offrit fes cartes. Elle les refufa; 
Non., doéleur , lui dit-elle ; j’ai mes pro- 
pres cartes , avec lefquelles je veux jouer , 
& mon jeu n’eft pas aifé. Mais , Lucie , 
vous. confondriez les rôles , fi je ne mar- 
quoîsle’nom de chaque afîteur. " 

Milord G... De la maniéré idont vous 
Vous y prenez / je le crois bien , madame. 

... Milady G... Ne vous expofez pas , mi- 
loüd : nous fommes en compagnie. Ma 

B ij 
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fœur , je crois que vous avex Spadille ài’ 
gages. 

Milord G> Permette! , madame , que je 
vous dife un mot ou deux. 

Milady G.... Toujours prête à l’obéif- 
fance, milord. 

Elle fe leva. Il voulut prendre fa main ; 
elle la mit derrière elle. 

Milord G... V ous me refufez votre main 
madame ? 

. Milady G... Elle m’eft nécefîàire. 

Il s’éloigna d’dle ; & , fans ajouter un 
mot , il fortit de la chambre. 

Milady G... ( Se tournant vers la com** 
pagnie d’un air gai & tranquille) Quelles 
étranges créatures que ces hommes ! 

Milady L.., Charlotte , vous m’étonnez. . 

Milady G... J’enfuis charmée, ina. 
£beur. 

Milady L.-. Mais , ma fœur , je n’y 
comprends rien. 

Milady G... Nous autres femmes , nous 
aimons l’étonnant , l’incompréhenfible. 

Milord L... En vérité , .madame , je ne 
crois pas la raifon pour vous. 

Milady G... J’en fuis charmée , milord^ 

Milord L... Charmée ! de quoi ? 

Milady G... De ce que la raifon eft tou- 
jours pour ma fœur. 

Milord L... Béellement , madame , ii 
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DU CH EV/GR AN DISSON. 21 
j’ëtois kla place de milord G.... la patience 
m’échapperoit. 

Milady G.... Bonne leçon ponc vous , 
milady L... faites-en votre profit , & con- 
tinuel d’être fi raifonnable. 

Milady L... Lorfque j’en uferai comme 
vous , Charlotte^, ' * 

Milady G.., J’entends , diere fœur , il 
n’eft pas befoin- d’achever. Chacun a fa 
méthode. 

Milady L... Cela n’arriver oit point, fi, 
mon frere..... 

Milady G.#., fém-être non. 

Milady L..,. 'En vérité, chere Char- 
lotte , je crois que vous avei tort. 

Milady G... Je 4e crois auffi. 

Milady L.,.. Pourquoi donc ne vous 
liâtei-vous pas....- + 

Milady G... De réparer mes fautes > 
Chaque chofe a fon tems. 

' Emilie avoue qu’elle commençoit à 
craindre pour la fin de ce dialogue, lorfque 
■ Ja' femme de chambre de milady G... vint 
lui dire que milord fouhaitoit de la voir.- 
Ces hommes font inexplicables , reprit-- 
elle ; ils ne font contens ni avec nous 
ni fans nous. Mais je fuis l’obéilîàncc 
même. Tous mes fermons feront obfervés.- 
Elle fortit. - ' 

Gomme iwcun des deux ne revint fiit 

B iij. 
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H I s T O I R E T 

le champ , milord & milady L...,qui en- 
tendirent arriver leur carroffe , en prirent 
,occaüon de fe retirer; & pour marquer 

• leur mécontentement k leur fœur , ils par- 
tirent fans avoir pris congé d’elle. M. Bar- 
let prit aufli le. parti de monter à fon ap- 
partement ; de forte que milady G... qui ne 
tarda point à defeendre ; fut extrêmement 
furprile , & même un peu piquée , de ne 
trouver qu’Emilie. Milord arriva pref- 
qu’auflitôt par une autre porte. Alluré- 
ment , lui dit-elle , voilà un& conduite bien 
étrange. Avec vos airs de mari , vous met- 

• tez toute une compagnie en fuite. 

- Milord G... Bon Dieu ! Vous me jetez 
dans un étonnement , madame.... (. 

■ Milady. A quoi reviennent cesexclama- 
' tiens , lorfque vous avez effrayé tout le 
monde? 

Milord. Moi , madame ? - 5 

Milady. Vous, monfieur. Oui, vous. 
N’avez-vous pas pris le ton de maître dans ^ 
mon cabinet > L’amour de la paix^ne m’a- 
. t-ii pas fait defeendre î Ne m’avez-vous 
pas luivie... avec des regards.... fort jolis , je 
vous affure , pour un homme marié depuis 
deux jours ? Enfuite n’avez-vous pas voulu 
. m’emmener ? N’auroit - on • pas cru > que 
c ’étoit pour me marquer quelque regret 
■» de votre conduite?' A-t-il manqué quel- 
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DU CHEV. Grandis SON. 
que chofe k ma foumifllon ? Ne m’a-t-elle 
pas attiré des airs d' homme \ N’êtes-vous 
pas fort! brufquement de la chambre î 
Tous les afliftans peuvent rendre témoi-» 
gnage du calme avec lequel je fuis retour-, 
née vers eux , dans la crainte qu’ils ne 
s’affligeaflènt trop pour moi , & qu’ils ne 
cruflent notre querelle fort grave. Enfin 
lorfque votre chaleur s’eft appaifée , com-? 
me je le fuppofe , vous m’avex fait appel- 
1er. Sans doute , ai-je penfé , qu’il eft tout 
à fait revenu à lui-même. Je me fuis en- 
core hâtée d’obéir... 

Milord, Et ne vous ai-je pas fuppliée 
madame... . - - 

Milady. Suppliée , monfieur î Oui; mais 
avec des regards .... L’homme que j’ai épou- 
fé , permettez que je le dife , monfieur ^ 
avoit un vifage tout différent. Voyez , 
voyez , Emilie ; le voilà parti encore une 
fois. 

En effet, milord étoit forti.dans un 
tranfport d’impatience. Oh ! ces hommes 
ma chere ! s’écria-t-elle en regardant Emi- 
lie. 

Je fais bien , m’a dit cette chere fille , 
• ce que j’aurois pu lui répondre ; mais, on 
affure qu’il ne faut jamais entrer dans les 
querelles conjugales. « , 

La méfintelligence ne fit qu’augmentes 

Biv 
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îar^u’aii lendemain» Emilie n’a pu me don- 
ner d’autres informations ; mais lorfqu’ellc 
lichevoit fon récit , on m’a remis le billet 
Suivant , de la part de milady G... 

' « Henriette , fe vous avez pitié de moi ^ 
» venez me voir à l’inftant. J’ai grand be« 
* foin de Votre confeii. Je fuis réfolüe de 
» faire caifer mon tnariage. AufEne veux- 
» je foufcrire que mon cher nom de. 

CHARLOTtE GRANDISS0T?T» 
» 

' Je lui ai feit for le champ la réptmfe 
fuivante. tt Je ne connois perlbnne qui fe 
» nomme Charlotte Grandiflbn. J’aime 
» tendrement milady G ..... mais je ne fu». 
» capable de pitié que pour milord. Je ne 
» vous verrai pas. Je n’ai pas de confeii ^ 
» vous donner , hors celui de ne pas vous 
» faire mal à pr opos un jeu de votre bon-^ 
» heur. j> 

Une demi - heure après , il m’eft venu 
nne fecopde lettre. 

« V oiia donc ce que j’ai gagné par mon 
mariage ! mon frere abfent , un mari in» 

» traitable , milord & milady L dans 

» fon parti , fans s’informer qui a tort ou 
» raifon ; le grave dofteur Barlet , dont 
» le filence me condamne ; Emilie qui me 
» laiflè , en portant le doigt k l’œil ; mon 
4 Henriette qui rermnce k moi ! & tous, 
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DU CflËV.' GR.AIïmSàOîî'. 

Vdés la première femaine ! Quel parti 
» prendre ? La guerre paroît déclarée. Ne 
» prendrez -vous donc pas la qualité de 
» médiatrice > Vous ne voulez pas , dites- 
» vous ? Hé bien , j’y confens. Mais je 
» veux expofer devant vous toute l’aven- 
ture. 

» Ce fut Hier au foir , avant la fin de la- 
ï5 première femaine des noces, que milord* 
» G... prit la liberté de forcer ma retraite 
» fans avoir confulté mes intentions. Vous 
» oHferverez en palTant , qu’il' lui étoic 
» échappé quelques impertinences pendant" 
» le dîner ; mais j’avois pafTé la-deflus. " 

» Quelle eft cette hardièfle ? lui dis- je.' 
» De grâce;, monfieur, fortez. Pourquoi - 
» quittez-vous là compagnie ? 

« Je viens, ma très-cherevie , pour vous 
» faire une priere. L’exorde , comme vous 
» voyez , étoit affez civil , s’il' y eût mêlé 
» un peu moins de fes importuns ttanl^ 
» ports ; mais il me jeta les bras autour du 
.» cou, en préfencè de Jenny , ma femme' 
» de chambre. Les folles carefiès d’un mari^ 
» font capables de faire dangereufè impref-- 
•» lion fur ces filles. Ne trouvez-vous pas , 
» Henriette , que c’eft blelTer ouvertement 
•» lês bonnes mœurs. 

jî Je refufe votre demande, & je ne' 
P veux pas. même d’entendre. Comment"* 

B v 
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>» aver-vous ofé pénétrer ici } Vous avex 
» dû juger que je n’avois pas quitté ma 
» fœur pour long-tems. Quoi .donc ? La 
-» cérémonie cft-elle déjà fi ancienne , 
» qu’clle.autorife un manque de lavoir vi- 
. » vre ?... 

» De favoir vivre , Madame ! Il parut 
«vivement frappé de rexprelîlon.Lailîcz- 
» moi , repris-je , fans lui donner le tems 
» de répondre. Sortez a ce moment. Mes 
» yeux ne durent pas être bien méchans 
» dans ma colere , car il me déclara qu'il 
» ne fortiroit point; & jetant encore une 
» fois fes bras autour de moi , il joignit fa 
» face dure k la mienne. Jenny étoit tou- 
» jours dans le cabinet. 

» A préfent , mifs Byron, vous ne m’a- 
» bandonnerez point dans un cas où la 
,» bienféance eft intérclïée. Non, j’en fuis 
» sûre. Prendre la défenfe de ces odieufes 
» libertés dans un commencement de ma- 
» riage , ce feroit faire connoître qu’elles 
» ne vous déplairont point à vous-même.. 

; » V ous pouvez donc vous imaginer que 

».je lâchai la bride à mon indignation. Il 
» difparut avec l’audace de murmurer , & 
» de marquer de l’humeur. Le mot de dior 
» ble fortit de fa bouche. Je demandai k 
« Jenny fi c’étoit k moi qu’il l’avoit àdref- 
fé. Non afTurépient., me répondit-elle ; 
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DU CHEV. GrANDI^^OK. 27 
B & voyez, chere Henriette , le mauvais 
» effet de l’exemple fur les filles de cette 
» forte ; elle eut la hardieffe de parler en 
» faveur de la tendreffe d’un mari. Cepen- 
» dant , en toute autre occafion, je lui vois 
» faire la prude. 

— » Ayant que ma colcrefût appaifée, le 
» hardi perfonnage ne fit pas difficulté de 
•3» reparoître. C’eft la pure vérité , Hen- 
» riette. Comme vous ne faites rien de fe- 
» cret , me dit-il , je ne veux pas vous quit- 
» ter. En vérité , madame , vous me traitez 
» mal. Mais fi vous permettez que je vous 
» revoie demain au matin. 

» Non , monfieur. 

» Seulement à déjeuner, ma chere; & 
» où ? chez iiiifs Byron. C’eft une com- 
» plaifance que je vous demande. 

» Sa chere ! Dans le monde entier, je ne 
n hais rien tant qu’un hypocrite. Je favois 
» que fon deflein étoit de me mener au- 
• » jourd’hui en vifite , pour faire parade de 
» fa nouvelle propriété ; & je jugeai que, 
» me voyant en colere, il vouloir tout à 
» la fois me nommer une maifon agréable 
» fe -faire un mérite auprès de vous , & fe 
» mocurer la fatisfaffion d’avoir fait obéir 
» fa femme, fans y employer l’air d’auto- 
» rité. ^ 

li- 9 C’eft -de ce miférable commencement 

B vj 
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»' que notre importante querellea pris naiP^ 

» fance. Ce qui me pique le plus , c’eft 
» l’artifice de l’homme , & le deffiîin rtia*- 
« nifcfte qu’il a eu de vous mettre dans fes 
J» intérêts. H ne manqua point dans le cours 
» de l’altercation ^ d’y joindre la menace 
O» d’en appeller h vous. Vouloir me pcr- 
dre dans le cœur de ma plus chefe amie !" 

9 » Cette méchanceré eft-elle pardonnable ?• 

» Vous croyez bien, ma chete Henriette,, 

» que fi la propofition de vous voir n’étoit 
» pas venue de lui , fur-tout après tant 
d’offenfes accumulées. , c’étoit la vifite 
» qui pouvoir me caufer le plus de plai- 
j» fir. 

•» En vérité, monfieur alTurément ,, 

-îi milord Je vous protefte , monfieur 

a avec un degré de hauteur alTez modéré,.^ 
.a furent les plus grands emportemens de 
». ma mrt ; liiivis h la fin du mot rebellé 
. a je n en ferai rien. 

» De fon côté , il répéta vihgt fois , en 
» differentes formes : fiir mon honneur,. 

» madame que je périfle , fi..,.. & pa— 

aroifl'ant héfiter : vous me traitez mal y. 
» madame...... Je "n’ai pas mérité.... & pef- 

» mettez que je vous déclàre j’rnfiffe 
» madame.,, à vous demander cétt« com- 
a plaifance., 

. ' a Ce. langage , -Henriette.,, ne. pouvnitt 




DU CHEV. GrANDKSON. I9? 
» plus être fuppor té. La foirée étoit fraî- 
» che ; mais jie n’en pris pas moins mon 
y> cventail'. Ho ! ho ! lui dis-jc , quels ter— 
» mes ! quels termes ! quelles expref- 
» fions! Vous infiftez, milord? Je juge 
» que je fuis mariée : me tromperois-je ?' 
»Je pris alors ma montre : lundi foir, 

»k dix heures & demie, le quel jour 

» fommes-nous du mois ? Je demande la 
» permillion à milord de marquer ce pre- 
y» mier moment de l’exercice de fon au— 
torité. 

» Chere Milady G I' ( c’eft peut- 

» être pour mettre le comble à l’infulte , 
» qu’il me donna fon nom ) fi j’étois ca— ^ 
» pable de fupporter ce traitement , je 
n n’aurois pas toute là tendrelTe que j’ai' 
» pour vous. 

n Ainfi, monfieur, c’ell: par un excès 
» d’amour que vous commencez à faire 
» valoir tous les droits d’un mari. Fort* 
» bien. J’ajoutai- quelques plaifanterics. 
» affez piquantes fur les préparatifs^ que. 
» j’allbis faire pour l’efclavage.. J’aurois.- 
» continué; mais prenant un ton grave 
>> que je trouvai rude, & même un peu 
» méprifant (jugez, Henriette, s’il' étoit.’ 
- y> pomblc de fe modérer), il- entreprit de- 
» me donner des leçons : un peu moins. 
»>d’efprit,. madame,. ’à;. un peu plus.de- 
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3© Histoirs 
» difcrétion , vous ficroient peut-être aufîii 
» bien. 

» Le reproche étoit trop vrai pour être 
» oublié; vous en convicnürez, Henriette ; 
» èc de la part d’un homme qui n’a pas 
» trop de l’un ni de l’autre . . . .mais ja- 
» vois trop d’empire fur moi-même, pour 
» lui communiquer cette obfervaiion. Mi- 
» lord, c’eft ce que je lui dis , je me rc- 
» pofe fur votre jugcm.ent. Il fera tou- 
» jours le contrepoids de mon efprit ; 
» & quelque jour , avec l’afliftance de 
votre amour dédaigneux, il m’apprendra 
» la difcrétion. 

» Dites , ma chere ; n’étoit-ce pas lui 
» faire un compliment très-flatteur ? De- 
» voit-il le prendre autrement , fur-tout 
» avec le ton grave dont je le pronon- 
T> çois, & une fort belle révérence dont 
» il fut accompagné ? Mais, foit remords 
» de confcience ou mauvais naturel , & 
» tous deux peut-être , il le prit pour 
» une fatire ofFenfante. Il fe mordit les 
» levres. Jenny , dit-il à ma femme de 
» chambre, fortez. Jenny, dis-je de mon 
» côté, demeurez. Jenny ne favoit à qui 
» obéir. Réellement , Henriette , je com- 
» mençai à craindre qu’il ne lui prît 
» envie de me battre : & pendant qu’il 
V fc berçoic dans fes airs majcilueux , je 
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DU CHEV. GrANDISSON. 

9 gagnai la porte , & j’allai rejoindre l’ai- 
» l'emblée. 

» Comme les perfonnes mariées ne doi- 
» vent point s’expofer devant leurs amis , 
» parce que mille chofes demeurent dans 
» la mémoire d’autrui, lorfque l’honnête 
» couple peut les avoir oubliées , je me 
» déterminai à fuivre les confeils'de la 
» prudence. Vous auriez été charmée de 
» madiferétion. 3’enimpoferai à mes amis, 
» dis-je en moi-même ; je ferai croire à 

a milord &: à milady L au dodeur , 

» à Emilie , que j’avois laiflés les cartes 
» en main, qu’il ne manque rien k notre 
» bonheur : Ik-dcfliis je defeends, dans la 
» réfolution de faire mes obfervations fur 
le jeu, avec la douceur d’un agneau; 
» mais je me vois fuivie prefqu’aullitôt , 
Z» par mon indiferet , le vifage en feu , 
» & tous fes traits en adion ; & quoi- 
9 que je l’eufTe averti de ne pas s’expo- 
» fer , je lui vois prendre des airs dont 
» l’effet , comme vous allez l’entendre , 
» fut de chaffer ma compagnie. Il fort 
» par un autre effet des mêmes airs, & 
» peu de momens après il me fait appeller. 
» Qui n’auroit pas cru que c’étoit quel- 
» que mouvement de repentir ? D’autres 
» femmes aur oient joué la reine Vafti, 
)» & refufé de fortir , pour jnortifier leus 
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» tyran. Mais moi , la foumilTion mêmé’,, 
P mes vœux fi récens devant les yeux,. 
P j’obéis au premier mot. Cependant vous 
P jugez bien, que malgré ma douceur na-- 
p tutelle, je ne pus retenir quelques pe-' 
P tites récriminations. Il étoit trop en hu- 
p meur de maître pour les écouter. /« 
P vous dirai , madame. — Je ne vtux pas 
P qu'on me dife y monjieur. Nous eûmes ^ 
P un^ petit dialogue de cette nature ; & 
P lorfque j’eus quitté affez brufquement 
P le pafiionné perfonnage , dans le def— 
P fein de rejoindre ma compagnie , que 
P penfez-vous que j’aie trouvé? La falle 
P déferte. Tout mon monde étoit parti; 
P Emilie reftoit feule : & c’eft ainfi qu’on 

P renvoya la pauvre milady L , les 

P larmes aux yeux peut-être de la ty- 
p rannie qu’elle avoit vu exercer fur 
P une fœur trop facile. 

P Milord G.... n’ayant pas manqué de‘ 
P me fuivre , jugez fi , lorfque nous nous 
P vîmes feuls, & maîtres du champ de ba— 
P raille, nous ne demeurâmes pas comme 
•p deux fous vis-â-vis l’un de l’autre. Je lui - 
P fis mes plaintes avec toute la douceur 
P que je pus mettre dans mes expreflior s.- 
•p ]1 vouloir que toutes les difcumons fi f-- 
'P fcnt remifes â quelqu’autre jour. Mais,, 
“■pnon.- Après nous avoir expofés toiis.' 
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DU CHEV. GrANDISSONT 
"» deux par Tes airs violens , devant un fi 
» grand nombre de témoins , vous coii- 
» viendrez , ma chere , vous que je con- 
» nois pour une fille délicate , que fa pro- 
» pofîtion étoit impolîible. Ainli la dé** 
» cence m’obligeoit de tenir bon. Depuis. 
î> ce moment notre méfintelligenceéclatc j 
& grâces au ciel , elle eft au point que , 
» fi nous nous rencontrons par hafard , 
» nous fuyons volontairement chacun de 
» notre côté. Nous avons déjà fait deux: 
» tables pour le déjeûner. Cependant je. 
» fuis traitable ; mais il efi arrogant. Je lui 
» fais des révérences. 11 affeéle de ne pas 
'» me lesrendre. C’eft joindre l’incivilité à 
» l’arrogance. Je me mets à mon clavefiin. 
» La mélodie le fait enrager. Il eft pire- 
» que le roi Saül ; car Salil , dans fon hu- 
» meur fombre , prenoit plaifir aux inf* 
» trumens de munque, dans les mains de 
» celui même qu’il haiflbit. 

« Je Ibuhaiterois que vous priffiez la 
» peine de venir. Ce feroit un achemine- 
» ment à fa compl'aifance ; car, pervers. 
» comme il eft , ç’eût été trop aulTi que de 
» l’accompagner chez vous. Il voudroit 
» porter fa eau le à votre tribunal ; mais je 
■» lui ai prefque ôté ce deffein par mes 
» railleries. J’ai pris le parti devons écrire.. 
» Quelle réponfeairje reçue! Cruelle Hea**- 




34 Histoire 

» riete ! rcfufcr votre médiation dans im 
» différent entre l’homme & la femme ! 
» JNlais je laiffcrai brûler le feu. Si la mai- 
» fon fe fauve , & quelle en foit quitte 
» pour un peu de flamme dans la chemi- 
» née , je faurai m’en confoler. 

» Adieu , méchante fille. Si vous ne 
» connoiflc2 point de femme qui ft: nomme 
» Grandiflbn , fafle le ciel qu’avec les fup- 
» pofitions que j’entends pour la per- 
» fonne , je ne connoifle plus bientôt de 
îî Byron ! Ne fuis-je pas terrible dans mes 
» vengeances ? » 

Voyez , Lucie , avec quelle adrefle cette 
chere capricieufe s’y prend , pour ne met- 
tre dans fes intérêts. Mais je vous aflure 
'que je ne me laifferai pas gagner par fes 
flatteries. 

LETTRE LXVI. 

Mifs Byron à mifs Se l 3 y. 

Mardi au foir. 

JT’Arrive de Saint-James-Squarre. J’a-' 
vois pris un» chaife à porteur. Emilie eft 
venue au-devant de moi. Elle-s’efl: jetée à 
mon cou. Je me réjouis de vous voir , m’a- 
t-elle dit. En chemin , n’auriez-vous pas 
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DU CHIV. GRANDISSON. 3^ 
rencontré la maifon? Voyant que je ne 
_ comprenois rien à ce langage , c’tft que 
depuis mon retour , a-t-clle repris , on Ta 
jetée , comme on dit, par la fenêtre. Ah l. 
mademoifelle , toOt eft ici en confufion. 
L’un eft fi indifférent, l’autre fi paifionné ! 
Mais , paix ! Je voix venir milady G.. .. 

. . Il faut , chere Lucie , que je revienne à 
la méthode du dialogue. 

Milady G Enfin , vous voilk donc , 

Henriette. Vous m’aviez écrit que vous 
ne viendriez point. 

Ml fs Eyr. Je l’avoue. Mais je n’ai pu 
. me tenir k ma réfolution. Ah ! Milady , 
vous voulez ruiner votre bonheur. 

Milady. C’eft ce que vous m’avez écrit. 
De grâce, ne me dites rien que vousm’ayiez 
déjà dit. Je hais les répétitions, mon enfant. 

^ Mifs Byr. Il faut donc me taire. 

Milady. Non point abfolument. Vous 
pouvez me dire des chofes nouvelles fur 
de vieux fujcts. Mais , filence ! l’homme 
vient. Elle a couru aufli-tôt à fon clavef- 
fin... Eft-ce l’air que vous demandez, Hen- 
riette ? & prelTant les touches , elle a joué 
un air d’accompagnement fort tendre. 

Milord G.... Mifs Byron , je fuis votre 
ferviteur très-humble. Votre préfence ré- 
pand la joie dans mon cœur. Madame , 
(en fe tournant vers fa femme) vous n’avei 
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pas été afll’z long-tems avec mi fs Byron 
pour commencer un air. Je ne fais quelles 
font vos vues. 

Milady. Charmante chofe que l’harmo- 
nie ! Mais pauvre aflTigée que je fuis , je 
n’en connois plus d’autre que celle de mon 
claveflin. 

Milord. { Lcvam les deux mains) L’har- 
monie , madame ! Dieu m’éft témoin.....* 
mais je veux tout cxpofer devant mifs 
JByron. 

Milady. Il n’efl: pas befoih , milord. 
Elle fait déjà tout ce quelle peut fa voir 
à moins qu’il n’y manque les belles cou- 
leurs que votre impétueux efprit y peut 
ajouter. Auriez-vous ici ma longue lettre ,, 
Henriette ? » ' 

Milord. Seroit-il polîible , Madame, 

que vous eulîîez eu le cœur d’écrire 

■ Milady. Dites h courage , milord. Pour- 
quoi ménager les termes? 'Vous pouvez 
parler aufli librement devant mifs Byron 
■ que vous l’avez fait avant qu’elle fût ici. 
‘Je pénétré le fond de votre penfée. 

Milord. Eh bien , le courage donc. 

Mifs Byr. Fi , fi , milord. Fi , fi , ma- 
dame. Quelle aigreur de part & d’autre ?' 
Si je m’y connois un peu , vous avez ba- 
diné comme des enfans , jufqu’à ce que le^ 
• |eu s’efi tourné en querelkv '' . 
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Milord. Si’ vous favez la vérité , mil& 
Byron , & fi vous me trouvez blâmable..., 

Mifs Byr. Je ne blâme que votre cha- 
leur , milord ; vous voyez que railady cft 
de fang-froid ; elle ne 's’emporte poinu 
Elle ne paroît defirer que votre amitié. 

Milord. Maudit fang-froid ! tandis que 
j’ai le défefpoir dans le cœur. 

Milady, Excellent langage de tragé-^ 
die ! Mais Henriette , vous vous trom- 
pez. Ce n’eft pas de la chaleur feuk-^i 
ment. Milord ell un emporté. Si hum- 
ble avant le mariage ! N’a-t-il pas connu 
mon caraûere? H l’a fouffert , lorfqu’il 
ne me devoit rien ; & maintenant qu’il 
m’a les plus grandes obligation^....... Hen-? 

riette 5 Henriette , croyez-moi , ne vous 
mariez jamais. 

Mifs Byr. Chere mila^ ! votre cœur 
vq4s condamne, Je fuis fure que le tort 
eû de votre côté. 

, Milord. Mille grâces , mademoifelle ; 
Je veux que vous foyiez informée de tout, 
j ufqu’à l’origine. 

Milady. Jufqu’â l’origine ! mifi By- 
ron la fait déjà : c’eft moi qui vous l’ap- 
prends , milord. ,Mais ce <jui s’efl: paffé 
depuis deux heures , elle l’ignore. -V ous 
pouvez lui en faire le récit , tel qu’il voua 
plaira. C’efi à-peu-près l’heure, o 4 
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nous étions d’aflez bonne intelligence j ' 
il y a huit jours , à l’Eglife de Saint- 
Georges. 

Milord. Je vous rappelle , madame , 
k ce que vous y avez promis. 

Milady. Je pourroisetre ici votre écho, 
milord , fi je n’étois réfolue de me mo- 
dérer , comme vous ne fauriez défavouer 
que je l’ai fait jufqu’à préfent. 

■ Milord. Vous n’auriez pas cet empire 
fur vous , madame, s’il n’étoit fondé fur 
le mépris que vous faites de moi. 

' Milady. FaufTe imagination milord , 
dont vous connoiflez la fauffeté vous- 
même ; fans quoi votre propre orgueil' 
ne vous pgrmettroit pas d’en faire l’aveu. 

Milord. Mifs Byron j permettez... 

Milady. Eft-il poffible qu’on prenne 
plaifir à s’expofer volontairement ? Si vous 
aviez fuivi mon confeil , lorfque vous def- 
cendîtes hier après moi...... Milord , vous 

dis-je aufli tranquillement qu’aujourd’hui j 
ne vous expofez point. Mais l’avis fut inu- 
tile. 

' Milord. Mifs Byron-, vous voyez,..; 

Mais jene fuis venu ici que pour vous faire, 
ma révérence. ( Il m’en a fait une, & fur 
le champ il vouloir fortir. Je l’ai retenu 
par la manche. ) Milord , vous ne nous 
" quitterez point. Vous , milady, fi votre 
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cœur ne vous fait aucun reproche , parlez. 
Je vous défie de dire non. (Elle efi demeu- 
rée en filence. ) 

Mifs Byr. Avouez donc votre faute. 
Promettez d’être moins vive. Faites vos 
exeufes.... 

Milady. Ciel ! des exeufes ! - ; ' • 

Mifs Byr, Et milord vous en fera aufïi 
de vous avoir mal entendue , de s’être pi- 
qué trop facilement. 

, Milord. Trop facilement , Mademoi- 
felle? 

• Mifs Byr. Quel eft l’homme généreux 
qui ne verra point avec complaifance les 
faillies d’une jeune femme vive & gaie , 
lorfque tout l’afliire qu’il n’eft queftion que 
d’un badinage innocent , fans aucun mé- 
lange de mauvaife intention ou d’humeur? 
N’eft- ce pas de fon propre choix qu’elle eft 
à vous ? Ne vous-a-telle pas préféré à tout 
autre ? Sa raillerie n’épargne perfonne ; elle 
ne peut fe vaincre là-defTus. Jefuis fort éloi- 
gnée de l’approuver ; vous me permettrez 
cette franchife, milady. Votre frere ne vous 
efl point échappé. Je me fouviens de l’en 
avoir vu mortifié. Mais enfuite , milord , 
obfcrvant que c’étoitfoncaraélere naturel , 
une gaieté de tempérament qu’elle exerce 
fur ceux qu’elle aime le mieux , il lui par- 
donna 5 il fe fit un. plaifir de la railler à fon 
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tour ; & cette petite guerre , foutenuc dtt 
part & d’autre avec beaucoup d’efprit & 
d’agrément, fit les délices de la compagnie. 
Vous l’aimeï , milord 7..... 

Milords Jamais on n’eut plus d’amour 
pour une femme. Comptez , mifs Byron , 
<jue je ne fuis pas un homme de mauvais 
naturel. 

Milady. Mais captieux , emporté , mi-^ 
lord. Qui s’y feroit attendu 7 

Milord. En vérité , chere mifs Byron , 
jamais femme n’entendit mieux l’art d’ag- 
graver l’oflfenfe. D’où peut venir cette obf- 
tination , fi ce n’ eft du mépris qu’elle a 
pour moi 7 

Milady. Chanfon ! Vous revenez k la 

J dus folle de toutes les idées. Mais fi vous 
e penfezférieufement , ne prenez-vous pas 
une excellente voie pour remédier au mal , 
en vous emportant , en faifant mille grima- 
ces , & pouflant la paflion jufqu’k fembler 
prêt d’écumer par la bouche 7 Je lui ai dit , 
mifs Byron ( le voilà ; qu’il le nie , s’il en a 
le front) , que l’homme au quel j’ai fait mes 
vœux , avoit un autre vifage. Tout autre 
n’auroit-il pas pris ce reproche pour un 
compliment à fa figure naturelle , & n’au- 
roit-il pas jeté à l’infiant le vilain mafque 
de la paflion, pour ne montrer que fa 
phyfionomie ordinaire ? 

Milord.^ 



Digitized by Cv 




DU CHEV. GrANDISSOIT. 4I 

Milord. Vous voyez, mifs Byron , vou* 
voyez l’air de raillerie qu’elle affede , au 
moment même où nous Ibmmes. ' 

. Milady. Vous voyez, mifs Byron, s’il 
y eut jamaisrien défi captieux. Mais favez- 
vous quelle femme il failoit à milord ? Une 
femme hautaine , qui pût lui rendre colere 
pour colcre. La douteur eft mon crime. 
On ne peut me mettre de mauvaife hu- 
meur. Il me fcmble que jufqu’a préftnt on 
n’avoit pas regardé la douceur comme un 
defaut dans une femme. 

Milord. J ufte ciel ! De la douceur ! J uft« 
ciel ! 

Milady. Soyez jufte , Henriette ; il eft 
queftion de prononcer qui a tort. Milord 
G..„, me préfente un vifage que je ne lui ai 
jamais vu avant la cérémonie. Il m’a- 
trompée par conféquent. Je lui montre le 
vifage que j’ai toujours eu , & je le traite 
k-peu-prés comme j’ai toujours fait. Que 
peut-il dire où je ne lui montre une preuve 
qu’il eft le plus ingrat des hommes dans les 
nouveaux airs qu’il fe donne î. Des airs 
qu’il n’auroit pas eu la hardieffe de pren- 
dre il y a huit jours. Parlez , Henriette ; 
de quel côté^ eft le tort , entre milord 
& moi? 

Milord. Vous voyez , mifs Byron. 
Quel moyen d’entrer en raifonnementt 
Tomt VI C 
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avec une femme qui ramené tout a la plai- 
lànterie > 

Mijs. Byr. Hé bien , milord , faites 
comme elle. Ce qui n’admet point de rai^ 
fonnement, vaut-il la peine de s’en fâcher? 

Milord. Mifs Byron eft votre amie , ma- 
dame ; je lui abandonne la décifion. 

^ Milaày. Vous feriez mieux de me l’a- 
bandonner à moi-même. 

• Mifs. Byr. Dites oui , milord. 

- Milord. Eh bien , madame ! quel eft 
donc votre décret ? 

: Milady. J’aimerois mieux que mifs By- ^ 
ron prononçât. Je ne voudrois pas que mon 
décret fût conteûé lorfqu’il fera forti de 
ma bouche. 

Mifs Byr. Si vous l’exigez , voici ma 
décilion. Vous, milady, vous reconnoîtrez 
que la faute vient de vous. Milord ne s’en 
fouviendra que pour éloigner a jamais fes 
faufles imaginations , & pour promettre 
qu’à l’avenir il faura mettre de la diflinc- 
tion entre ce qui vient de bon ou de mau- 
vais naturel ; qu’il fe prêtera de* bonne 
grâce à vos plailànteries , & qu’il ne s’en 
offenfera jamais , parce que , tout excelfi- 
ves qu’elles foient quelquefois , elles ne 
changent rien au fond d’un admirable ca- 
jraélère. Qu’en dites-vous , milord ? 

• Milord. Croyez-^vous quelle confentQ.îi 
que vous propofez ? 
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MiUdy. Odieufequeflion ! Je vous iaille 
cnfcmhle. «Apprenez que de ma vie je n’ai 
commis de faute. Ne fuis-je pas une femme? 
Si milord veut demander pardon de toutes 
fes minauderies.*. Elle s’eft arretée; mais 
toujours en mouvement pour fortir. Je l’ai 
retenue. 

- Mùp! Byr. C’eft ce que milord ne fera 
point. Vous avez déjà pouflé.le badinage à 
l’excès. Milord confervera fa dignité , pour 
l’honneur même de fa femme. Il ne confen- 
tira pas non plus à vous voir fortir. 

• Il a pris une de fes mains , qu’il a prefTée 
de fes levres. Au nom du ciel , madame , 
fbyons. heureux. Notre bonheur dépend de 
vous. Il en dépendra toujours. Si je -fuis 
coupable de quelque chofe , n’en attribuez 
la faute qu’à ma tendrefle. Je ne puis fup-*’ 
porter votre mépris, & jamais je ne le 
mériterai. 

Milady. Pourquoi ne m’avez-vous pas 
tenu le même langage , il y a quelques heu- 
res ? Pourquoi vous être expofé ; malgré 
mes inftances ? 

• Je l’ai prife un peu à l’écart. Soy ez géné- 
reufe , Charlotte. Que votre mari ne foit 
pas le feul pour qui vous manquiez* de 
générofité. 

- Milady. Bon ! Notre querelle n’a pas en 
k moitié de fa durée. Si nous faifons la pak 
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devant vous , elle fe fera de mauvaifc 
iîrace. Une des plus inupides .chofes du 
inonde , efl une querelle qui n’cft pas. 
pouflee avec un peu de vigueur. Il cft cer- 
tain que nous la renouvellerons. 

Mifs Byr. Prenez pour vous»-même le 
confeil que vous donniez à milord ; ne j 
vous expofez point , & recevez-en un au- 
tre ; c’eft qu’une femme s’expofe infailli- 
blement lorfqu^elle expofe fon mari. Je 
reflens déjà un peu de confufion pour vous. 

Vous n’êtes point cette Charlotte que j’ai 
connue. Voyons fi vous attachez quelque 
prix à l’opinion que j’ai de vous , & fi vous 
êtes capable de reconnoître une erreur de 
bonne grâce. 

Milady. Je fuis une femme douce , 
humble &- docile. Elle s’eft tournée vers 
moi ; elle m’a fait une révérence plaifante , 
en tenant fes deux mains devant elle : c’eft 
un eflai , m’a-t-elle dit ; en êtes-vous con- 
tente ? Enfuite marchant vers fon mari , 
qui promenoit fes regards vers la fenêtre, 

& qui s’eft avancé au-devant d’elle en lai 
voyant approcher ; milord , a-t-elle com- 
mencé ,*avec une révérence, mifs Byron 
vient de m’apprendre une partie de mon 
devoir que je ne favois pas. Elle fe pro- 
pofe d’être quelque jour un modèle d’obéif- 
Émce. Il auroit été fort heureux pour vous 
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que j’euflè eu fon exemple. Elle me fait en- 
tendre qu’à préfent que je fuis mariée , jé 
dois être grave , fage , & fur-tout extrême- 
ment founiifc ; qu’un fourire me convient 
à peine ; que je dois être réfervée, férieufe , 
& réTpeéler mon mari. Si vous croyez, 
monlicur , que cette conduite foit le de- 
voir d’une femme mariée ; & fi vous l’at- 
tendez de moi , ayez la bonté , îorrqué 
Vous m’y verrez manquer, de m’en avertir 
par quelque grimace. A l’avenir , fi je me 
fens difpofée à pouffer le badinage un peu 
trop loin , je n’oublierai pas de vous en 
demander auparavant la permilTion. Et 
faifant une nouvelle révérence , les bras 
croifés devant elle : rcfte-t-il quelque chofa 
à faire de plus ? 

Il l’a prife dans fes bras ; il l’a ferrée 
tendrement : cher objet de toutes mes affec- 
tions , au milieu même de vos plus injuffes 
caprices , Voilà , voilà ce oui refie à faite ^ 
je ne vous demande que la moitié’ de l’a- 
mour que j’ai pour vous , d^je fuis le plus 
heureux des hommes. 

Milord , ai-je interrompu , vous gâtez 
tout par cet emprelfement , après le diff 
cours qu’elle vous a tenu. Si c’eft là tout 
l’avantage que vous tifez d’uhe querelle ^ 
jamais , jamais ne retombez dans le même 
cas. O madame ! vous en êtes quitte trop’ 
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aifémcnt , ü vous n’étes pas gcnérenfe. 
Elle a levé la main vers moi avec un air de 
menace ; & fe tournant vers fon mari : 
croyez-moi , milord , joignons-nous cn- 
feniblc contre cette étrangère , qui ofe le 
mêler de nos tracafleries domeftfques. 
Henriette , Henriette , a-t-elle ajouté , je 
ne vous pardonnerai jamais votre derniere 
leçon. 

J 

C’efl: ainfî , ma chcre Lucie , que s’eft 
terminée cette puérile querelle. Ce qui me 
chagrine uniquement , c’eft que dans la 
conclufion il n’y ait point eu aflez de di- 
gnité de la part de milord. La joie de fon 
cœur éclatoit lî vivement fur fes levres , 
que l’impertinente Charlotte a laiffé voir 
de tems en tems , par différentes marques , 
qu’elle s’applaudiffoit d’être néceffaire à 
fon bonheur. Mais , Lucie , ne l’en ellimea 



avec eux. Emilie s’eft réjouie de leurrécot^- 
ciliation. Son cœur fe faifoit voir dans les 
témoignages de fa joie. Si je pouvois l’ai- 
mer plus que je ne fais , elle m’en donne- 
roit de nouvelles raifons chaque fois que 
je la vois. 

N. B. Les lettres fuivantes contiennent 
le récit des adieux de mifs Byron k tous 



pas moins ; car elle a mille charmantes 
qualités. 

Ils m’ont engagé k paffer le refte du jour 
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, fes amis de Londres, avec de longues ré- 
flexions fur leurs caraâeres. Elle fixe le 
jour de fon départ & de fa route. Milord 
L... milord G'.. & leurs femmes , doivent 
l’accompagner pendant une partie du che- 
min. EÜe^ pris conge des dames italien- 
nes , qui fe propofent d’aller promener, 
leurs chagrins dans les provinces d’An- 
gleterre. Deux longues lettres; l’une du 
vieux chevalier Mcredirh à mifs Byron ; 
l’autre d’elle , en réponfe , apprennent à 
mifs SelbyquePvI. Fouler, toujours éper- 
dument,amourcux , mais fans efpérance, 
a renoncé au mariage ; que l’oncle & le 
neveu , dans un tranfport d’affedion & 
d’eftime pour mifs Byron, penfent à fe 
défaire en fi faveur d’une partie confidc- 
rable de leur bien , pour jufiificr la qualité 
de perc qu’elle a donnée à l’oncle, & celle 
de frere qu’elle veut donner au neveu : mais 
dans fa réponfe au vieux chevalier, elle 
emploie de fort bonnes raifons pour lui 
ôter cette penféc. 'Bien entendu qu’en par- 
tant de Londres , elle promet d’entretenir 
un commerce de lettres avec fes meilleurs 
amis , fur-tout avec mi lady G.... Enfuitc la 
feene changeant par fon départ eft’edif, 
elle écrit du château de Selby. Sa première 
lettre contient un long détail de fa route - 
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depuis qu’elle a quitté fes condufteurs b 
Dunftable , où fon oncle , fa tante & fa 
coufinc Selby étoient venus au - devant 
d’elle Elle a rencontré tous fes anciens 
amans , c’cfl - à - dire , les Greville , les 
J'cmvïckj les Orme. Ils n’ont pîts manqué 
de fc trouver fur fon chemin , pour lui re- 
tiouveller leurs adorations. Elle peint l’état 
où elle a retrouvé fa famille , & tout ce 
qu’elle croit capable de plaire aux amis 
qu’elle a quittés. Leurs réponfes roulent fur 
ce qui fe palTc, dans fon abfence, a Londres 
& parmi eux. Celles de Milady font d’une 
longueur étonnante , & font admirer la fé- 
conde habileté de l’auteur k» préfenver les 
inéniescarafteres fous millefacesdiffcrenteft 
Enfin , une lettre de milady G... en date du 
6 de Mai , donne k mifs Byron les premiè- 
res nouvelles qu’on ait reçues de fir Char- 
les Grandifion depuis fon départ. 









LETTRE LXVII. 

■Milady G... à mifs B Y R O Kl 
A Londres , Samedi 6 Mai, 

jA^Ujourd’hui , ma clîcre, tous les 
autres fujets vont difparoître. Nous avons 
reçu des informations qui ne font pas de 
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la main de mon frere , mais qui nous don- 
nent de fes nouvelles. Un ami de M. 
Lowther eft venu ici avec une lettre de ce 
chirurgien , par laquelle nous apprenons 
que fir Charles eft aûuellement à Paris. ' 
M. Belcher , quiétoit avec nous /lorfque 
l’ami de M. Lowther eft arrivé , l’a prié de 
nous laifler fa lettre , parce qu’elle contient 
une aventure fort extraordinaire , dont 
nous avons penfé aulfitôt à vous commu- 
niquer le récit. Premièrement , ayez le 
cœur tranquille fur le chevalier Mar- 
grave Pollexfen , qui eft à la vérité dfe 
retour de Londres , mais en fort mauvais 
"état. La frayeur l’a ramené en Angleterre , 

• d’où il ne penfe plus à fortir. Vraifembla- 
blement il doit Ion exiftence à mon frere. 

M. Belcher , pour fe procurer des éclair- 
cilTemens plus certains , a pris la peine 41 
d’aller chez lui , & de parler au valet 
même qui étoit préfent à l’adion. Des cir- 
conftances qu’il a recueillies , & de la re- 
lation de M. Lowther , il a fait une lettre 
pour le dofteur Barlet , qu’il nous a com- 
muniquée ; & je lui ai demandé la permit' 
fion d’en prendre un extrait pour vous. 

Le mercredi 30 d’Avril , dans le cours 
de l’après-midj , mon frere ayant M. Low- ' 
ther avec lui dans fa chaife de pofte , & 
s’approchant de Paris, dont il n étoit plus 

C V 
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€{u à deux ou trois milles , un homme 4 
chev^il s’avança vers fa chaife , avec toutes 
les marques d’une vive frayeur , Sl le pria 
d’entendre un affreux récit. Mon frere fit. 
arréier lé poftiiion..L’inconnu leur dit que 
fon maître , qui étoit un gentilhomme an- 
.glois , avec un de fès amis , de la mêma 
nation, venoit d’être attaqué par fcpthomT. 
mes à cheval , & forcé de quitter, le grand 
chemin dans fa chaife de pofle ; que les 
cavaliers étant en fi. grand nombre , il y 
.avoir toute apparence que leur deffein 
étoit de rafl’alîiner : & montrant une petite 
hauteur du côté de Montmartre , il ajouta 
que c’étoit derrière ce lieu qu’ils cxécu— 
toient apparemment leur fanglante entre- 
prife..ll s’étoit adrellé à quelques auprès 
paflans qui n’avoient pas été fort touchés 
de fa peine &c qui n’avoient -fait que hâ- 
ter leur marche. Mon frere. lui demanda le 
,nom dy fon maître , ,& ne fut pas peu furr- 
pris en apprenant que. c’étoit le chevalier 
roUexfcn accompagné de M. Merceda. 
Xechemin de Saint-Denis à Paris eft planté 
d’arbres des deux côtés ; mais la campagne 
étanuiécouverte il n’y, avait que la hau- 
.tcur qui put empêcher ,, à une grande difi-- 
tance, aappercevoir une chaife & tant 
d’hommes à cheval. Le grand chemin eft' 
bordé auffi d’un fofie J mais avec des r cm- 

\ 
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tes ‘ par intervalles , pour le paflàge des 
voitures dans les terres. Sir Charles or- 
donna au portillon de prendre par une des 
ouvertures , en difanr qu’il ne fe pardon- 
neroit pas d’avoir laifl’é périr rtr Hargrave 
& fon ami fans avoir fait fes efforts pour 
les fauver. 

H avoit trois de fes gens avec lui , fans 
compter le valet de M. Lowthcr. Il fit 
mettre pied à terre au dernier ; & mon- 
tant fur fon cheval , il pria M. Lowthec , 
de demeurer tranquille - dans la chaife , 
tandis qu’avec fes trois hommes il s’a^ 
vança au grand galop vers la hauteur. 
Bientôt fcs oreilles lurent frappées de 
cris lamentables ; & lorfqu’il eut dé- 

couvert les cavaliers , il en vit quatre ht 
pied , dont les autres gârdoient les che- 
vaux par la bride y. & qui paroiffoient 
tenir Ibus eux les deux Anglois , criant 
•tous deux , fe débattant , & demandant 
grâce au nom du ciel. Comme il avoit 
dévancé fes gens .d’affez loin ^ il leva la 
voix en approchant , pour interrompre 
au moins cette cruelle feene ; & dans fa 
courfe , il paroifloit aller droit au fecours- 
des deux malheureux. Alors deux des> 
quatre cavaliers quittèrent leur proie, pour - 
remonter à cheval ; & le joignant aux- 
trois autres , ils s’avancèrent vers lit Chai>f 
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les , comme réfolus de foutenir leur vio^ 
lence ; pendant que les deux, quireftoient 
à pied , continuèrent de maltraiter fans 
pitié les objets de leur fnrie avec les man-*^ 
ches de leurs fouets , dont chaque coup 
leur arrachoit d’affreux hurlemcns. Les 
aggreffeurs ne paroiffant point difpofés à 
fuir , & le tems ne leur ayant pas man- 
qué pour exécuter leur defllin , s’il avoir 
été quellion de vol ou de meurtre ; fir 
Charles conclut qu’il s’agifToit de quel- 
que vengeance partieufiere. Il fe‘ confir- 
ma dans cette opinion , lorfquc les cinq ca- 
valiers, 'qui'avaient tiré leurs piftolcts.en 
le voyant approcher avec le fien , lui de- 
Inanderent un moment d’explication, après 
l’avoir averti néanmoins de ne pas s’attirer 
line mort certaine , s^il -s’échappoit à la^ 
moindre témérité. Sa répônfe fut de les. 
exhorter k faire donc fufpendre les violen- 
ces ; & remettant fon piftolet dans fx 
fonte , il promit ce qu’on lui demandoitr- 
Scs gens arrivèrent au même inft'ant. 11 leur 
■ciia de ne rien entreprendre fans fes or- 
dres. Enfui té defeendant de fon cheval ,. 
dent il leur lâifl'a fes rênes , il s’avança 
1 épée à la main , vers les deux hommes 
qui n’avoient point encore ceffé d’exer- 
cer cruellement leurs fouets. A fon appro- 
che ils firent quelques pas vers lui , en ti— * 
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rant aufli leurs épées. Les cinq cavaliers 
s’avancèrent en même tems ,, & l’un d’eux 
leur dit : c’eft afTez , mellîeurs. Il faut ap-» 
prendre à ce brave inconnu la caufe d’une 
aventure qui doit lui caufer quelque éton- 
nement : & fe tournant vers lir Charles ; 
nous ne femmes , monfieur , ni des aflaf- 
fins y ni des voleurs ; mais les deux hommes 
qui paroiffent exciter votre pitié , font des 
infâmes. Quel que foit leur crime , répli- 
qua lir Charles , nous fommes dans un 
pays qui ne manque point de magillrats 
pour le maintien de la juftice. Aulfitôt 
ri aida fuccelTivement les deux malheureux 
à fe relever» Ils avoient tous deux la tête 
enfanglantée , & le corps fi brifé qu’ils ne 
purent étendre les bras jufqu’k leurs cha- 
peaux , qui étoient à terre autour d’eux.. 
Sir Charles leur rendit ce fervice. Pendant 
ee tems-là , un des deux cavaliers qui 
étoient à pied , s’impatientant du délai*,, 
cria furieufement qu’il n’étoit pas fatisfait 
de là vengeance , & fe feroit précipité fur 
les coupables , s’il n’eût été retenu par fes 
compagnons. Sir Charles demanda aux 
deux Anglois s’ils étoient injulîementmal- 
traités. Non , répondit un des alfaillansj 
ils favent au fond de leur cœur qu’ils font 
deux infâmes. En effet , foit remords ou 
tetreur , Hs ne répondirent que par des 
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mifTemcns ; & ni l’un ni l’autre ne poüvolt 
fc touvcnir fur fes pieds. M. Lowther , que 
l’honneur avoir fait marcher fur les traces 
de fir Charles , arriva le piftolet àla main , 
& defeendit aulTuôt ,à fa priere, pour .exa- 
miner fi leurs blelfures écoient danggreu- 
fes. Le plus furieux des aflaillans voulut 
s’y oppofer : mais fir Charles arrêta fon 
cheval par la bride ; & fe tournant vers 
les autres : meflieurs , leur dit-il d’un ton 
ferme , ces deux étrangers font des An- 
glois de difiindion. Je les défendrai au 
péril de ma vie. Cependant , comme vous 
ne penfez point k fuir , & que votre empor- 
tement ne tombe que. fur eux , je conv- 
mehee k craindre que vous n’ayiei eu quel- 
que raifon pour les traiter fi mal. M’accor- 
derez-vous un mot d’explication ? 

Les infâmes , répondit un des cavaliers, 
nous connoiffent tous , & rendront jufticc 
à notre reffentiment. lis n’ont pas reçu 
la moitié du châtiment qu’ils méritent. 
Vous, monfieur, continua-t-il, qui pa- 
roifîèz homme d’honneur & de raifon, 
. apprenez que nous n’en avons pas moins , 
& que ces deux motifs font ici les nô- 
tres. .Nous n’en voulons point k la vie 
de ces deux miférables ; mais nous avons 
voulu leur donner une leçon dont ils puifi 
fient fe fouvenir tente leur vie^ Us ont 
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lâchement outrage une femme d’honneur 5; 
& craignant la vengeance de fes amis , ont 
pris la fuite , avec beaucoup de précau- 
tions p«iJr dérober la connoiflance de 
leur route. Ils avoiem feint de vouloir 
prendre celle d’Anvers. Depuis deux 
jours, nous les fuivons à’ la trace. Vous 
voyez le mari , un frere & leurs meilleurs, 
amis , tranfportés d’indignation & de 
fureur. 

Il paroit , ma chere qye les deux cou- 
pables avoient fait partir en effet quel- 
ques uns de leur gens pour Anvers , & 
que c’étoit par cette raifon qu’ils n’ea 
avoient qu’un à leur fuite. Le cavalier 
ajouta , qu’il y avoit un troifieme An- 
glois dans un complot ; qu’il étoit fortt 
d’Abbeville , Tcene de leur ^infamie<, dans 
une voiture différente ; mais qu’il avoit 
été fuivi de près , & qu’il lui feroit diffi- 
cile d’échapper. C’eft apparemment M. 
Bagenhall. Sir Hargrave n’ayant vu d’a- 
bord que trois de fes adveriaires , avoit 
entrepris de faire quelque réflftance ; mais 
lorfque les quatre autres avoient paru ,'Iç 
courage lui avoit manqué en les recon-- 
noiffant. Il s’ étoit laiffé conduire dans un 
lieu commode à leur deffein. Son valet, 
qui étoit.à cheval , & qu’ils avoient négli- 
gé , après l’avoir défarmé s’étoit dérobé 
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f rendant l’exécution , dans l’efpérance de 
ui procurer du lecours. 

Sir Charles répondit que le plus jufte 
refl'entimentn’autorifoit perfonne à fe faire 
juftice de fes propres mains. On lui ré- 
pliqua que fi les coupables fe coyoient 
en droit de fe plaindre , ils favoient où 
trouver ceux qui les avoient maltraités. 
Dans l’intervalle , M. Lowther , qui avoir 
eu le tems de vifiter leurs plaies , aflura 
qu’elles n’étoient pas mortelles ; mais ju- 
geant qu’ils avoient befbin d’une prompte 
afiifiance , il propofa de les faire remon- 
ter dans leur chaife. Les fept cavaliers , 
qui s’étoient rétirés à quelque difiance , 
pour tenir confeil , retournèrent vers fir 
Charles avant que la chaife fe fût appro- 
chée. Il craignit quelque retour de hai- 
ne ; & remontant à cheval , fe mit à la 
tête de fes gens , avec cette préfence d’ef- 
prit qui rcleve toujours fon ’caradere. 
Il marcha au-devant de ceux qui venoient 
à lui. Eft-ce en amis , mclîieurs , leur dit- 
il , ou dans d’aufres vues , que vous re- 
venez à moi ? Un d’eux répondit : No- 
tre inimitié n’eft due qu’à ces deux, in- 
fâmes. Je répété que nous n’en voulons 
point à leur vie ; qu’ils favént qui nous 
fommes ; & qu’ils doivent fe connoître 
eux-mêmes pour les plus méprifablcs des 
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humains. Ils n’oftt pas reçu le châtiment 
qu’ils méritent. Mais qu’ils reconnoiflènt 
leur bafltil'e à deux genoux , & qu’ils de- 
mandent pardon dans cette poflure à 
l’honnête homme dont ils ont infulté 
la femme. C’efî: une fatisfadion que nous 
exigeons pour lui, avec la promefle dé 
n’approcher de leur vie à plus de deux 
lieues de fa demeure. 

Je crois, chere Henriette, que nos deux 
héros n’avoient pas befoin d’être prefles , * 
pour ligner cette promefle. ' 

Sir Charles, fe tournant vers eux, leur 
dit avec beaucoup de douceur : melîieurs , 
li vous avez tort , vous ne devez pas faire 
difficulté de demander grâce; mais li vous 
êtes innocens, ma vie, celle de mon ami 
& de mes domeftiques, feront employées 
làns ménagement pour fauver mes com- 
patriotes d’une injufte oppreflion. 

les miférables le mirent à genoux; & 
les fept cavaliers, après avoir falué fort 
civilement lir Charles, retournèrent droit 
â la grand’route. Il ne reftoit-qu’à met- 
tre lir Margrave & M. Merceda dans 
leur chailc. Ce ne fut pas fans difficulté 
qu’on leur rendit ce fervice , au milieu 
des plaintes que chaque mouvement leur 
ftrachoit, & des humbles remerciemens 
qu’ils ne fe laflToient pas de faire. â leur 
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bienfaiéVcur. 11 continua de leur fervîr 
d’cfcortc iufqu’à l’entrée de Paris. Le 
lendemain , ayant eu l’attention de pafler 
chez eux, il les trouva tous deux au lit, 
fl brifes de coups , qu’ils ne pouvoient 
le remuer. M. Mcrceda étoit le plus mal- 
traite ; ce qui fait juger qu’il étoit le plus 
coupable. Il eft demeijré k Paris , entre les 
mains des chirurgiens; tandis quclirHar- 
. grave a -recueilli toutes fes forces pour 
le faire tranfporter en litiere a Calais, 
avec beaucoup de fidélité, fans doute, à 
ne pas trop approcher d’Abbeville. Il ell 
à Londres depuis deux jours. 

M. Lowther ajoute que fir Charles, 
occupé, fans relâche, des affaires qui re- 
gardent la fuccelTion de M. Danby, l’a 
prié de nous donner ces informations ; & 
que, dans l’impancnce de continuer fon 
voyage , il remet a nous écrire lorfqu’il 

•- aura palTé les Alpes. 

N. B- On ne doutera point que dans 
l’intervalle les deux dames n’aient con- 
tinué leur commerce de lettres. La fup- 
.prelîion qu’on en fait, n’eft à regretter que 
pour ceux qui aiment les petits details do- 
meffiques. Il ell tems de préiaiter fir 
Charles en Italie, 
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' LETTRE LXVIII. ! 

Lt chevalier Grandisson au doclcur, 
B A RL ET. 

A Boulogne, 21 Mai. 

"V^Ou S avez du juger, mon cher &- 
rcl'pt'dablc ami , qu’il me feroit difficile 
de vous écrire avant mon arrivée dans 
cette ville. I/cxécution teftamentaire m’a 
donné à Paris plus d’occupations que 
je ne m’y étois attendu. Enfin le fuccès 
a rempli toutes mes efpérances. M. 
Lowther doit vous avoir informé des 
premiers événemens de notre voyage,' 
& d’une aventure fort^extraordinaire qui 
nous eft arrivée prefqueaux portes de Paris. 

Le retardement de la belle faifon , 
nous a fait trouver quelquqjjdifficulté a 
paffer le Mont-Cenis ; & d’un fl mauvais 
tems , je n’ai pas été furpris de trouver 
le fommet de cette montagne moins 
agréable qu’il ne l’eft ordinairement au 
commencement de l’été. Vous vous fou- 
renez que l’évêque de Nocera m’avoit 
offert de* venir au-devant de moi juf* 
qu’au pied des Alpes : mais lui ayaoc- 
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écrit de Lyon que j’efpérois de le voir 
à Parme , je l’ai trouvé dans cette ville, 
chez M. le comte de Belvedere, où il 
étoit arrivé -la veille , avec le pcre Ma** 
refcotti. Ils ont marqué tous trois une 
extrême fatisfaâion de me voir : & lors- 
que je leur ai préfenté M. Lowther, avec 
les éloges dus à fon habileté , en leur 
apprenant aulH que j’avois confulté les 
plus habiles médecins de ma nation , fur 
la maladie de leur Clémentine, ils m’ont 
comblé de bénédiéHons, jufqu’à m’ôter le 
tems de leur demander des nouvelles d’une 
fi chere famille. Dilgrace ! afflidion î 
m’a dit feulement l’évêque , avec un re- 
gard fi trille qu’il m’a pénétré de com- 
pallion. Il a voulu qu’avant fon récit , 
on commença par m’offrir quelques rafraî- 
chilîcmens. 

A la fin , preffe par mes inllances. il m’a 
dit : Jeronimo , le pauvre Jeronimo ell vi- 
vant; c’cll l#ut ce que j’ai d’heureux à vous 
apprendre. Votre préfence lui fera plus fa- 
luraire que tous les remedes. Clémentine 
ell en chemin , pour revenir de Naples à 
Boulogne. Elle ell d’une extrême foibieffe , 
obligée à mettre beaucoup de lenteur dans 
fa marche. On lui fera prendre quelques 
jours de repos h Urbin. Chere Ibeur! que 
n’a-t-elle pas fouffert de la cruauté de fa 
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coufine, aufli bien que de fa maladie ? Le 
général l’a toujours traitée avec amitié. Il 
cft marié, depuis votre départ, à une dame 
dont le mérite , la fortune & la naüTance . 
ne nous laifTent rien k defirer. Il ne s’op- 
pofe point au defir qu’il nous a vu de faire - 
encore une tentative. Sa femme a fouhaité 
d’accompagner ma fœur; & ne pouvant 
vivre fans elle , il a pris le parti de faire 
aufli le voyage. S’il avoir pris confeil de 
moi , il feroit demeuré à Naples. Cepen- 
dant j’efpcre que vous le trouverez aufli 
difpofé que nous à la reconnoiflance pour- 
votre vilite & pour toutes les peines où ’ 
vous n’avez pas fait difficulté de vous en- 

A I égard de ma fœur , a-t-il continué , . 
fa fanté n’a fouô’ert aucune diminution ; 
mais il nous refte peu d’efpérance que fon, 
elprit fe rétabliflejamais. Elle garde un 
fllence obftiné. Elle ne répond pas même 
aux queftions qu’on lui fait. Camille ell 
avec elle. C’efl: la feule perfonne qu’elle 
paroilp écouter. On lui a dit que le général 
eft marié. Cette nouvelle n’a fait aucune^ 
impreflion fur elle , non plus que les ca- 
refies de fa belle-fœur , qui s’eflorce d’ob- 
tenir fpn amitié. Nous efpérons qu’à fon 
moue , mon pere & ma mere auront plus 
poviyou fuç; ion efp.ipit. Dai^ f^. plus 
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chcux accès , elle n’a jamais oublld ce 
qu’elle doit à l’un & à l’autre. Camille 
croit lui voir quelquefois de l’attention 
lorfqu’on lui parle de vous*: mais cette 
fituation dure peu. Tout d’un coup 'elle 
treffailiit avec une apparence de terreur; 
elle regarde autour d’elle, elle met le doigt 
fur fes lèvres , comme 11 fa crainte ctoit 
que fa coullne ne fâche qu’on a prononcé 
votre nom devant elle. 

Le prélat & le pere Marefeotti , regret- 
tent également que l’entrevue qu’elle de- 
firoit lui ait été refufétf. Ils font perfuadés, \ 
tous- deux, que cette complaifance , & 
celle de l’abandonner aux foins maternels 
de madame Bemont , était la feule voie 
dont on pût efpérer quelque fuccès. Mais 

à préfent , dit l’évêque Il n’a point 

achevé. Un foupir a déclaré le relie. 

Le lendemain , je dépêchai un de mes 
gens à Boulogne, pour me préparer un lo- 
gement , & nous nous' mîmes en chemin 
l’après-midi. Lecomte de Belvedere trou- 
va l’occafion de m’apprendre que fa paf. 
lion n’ell pas ralentie pour Clémentine, 
& que, malgré fa maladie , il a fait de nou- 
velles ouvertures de mariage a la famille^ 
Comme il n’cft pas queftion d’un mal héré- 
ditaire , ilfe promet' tout de la patience &- 
des remedes, £n nous quittant, après nous 
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avoir accompagnés pendant une partie du 
chemin : fouvenez-vous * chevalier , me 
dit-il , que Clémentine eh le centre de mes 
efpérances. Il m’eft impollible d’y renon- 
cer. Je n’aurai point d’autre femme. Le 
lllencc fut ma feule réponfe. J’admirai la 
force de fon attachement , & je le plaignis 
beaucoup. Il me promit d’autres explica- 
tions à Boulogne. ♦ 

Nous y arrivâmes le i <5. J’y repris mon 
• ancien logement. Pendant la route , Jero- 
rûmo avoit été le principal fujet de notre 
entretien. L’cvçque & le pere n’eurent pas * 
befoin d’entendre long-tems M. Lowther 
pour prendre une haute opinion de fon 
habileté ; & dans la fatisfa<^ion qu’ils en 
relTentirent , ils l’aflbrerent qu’indépen- 
damment du fuccès , fon voyage feroit poi ’ 
lui la plus avantageufe affaire qu’il eût ja- 
mais -entreprife. Il répondit qu’étant au- 
dell'us du befoin , l’intérêt avoit eu peu de 
part à fes vues , & qu’il étoit parfaitement 
fatisfaitdes conditions que je lui avois déjà 
fait accepter. 

Jugez , cher doâeur , avec quelle émo- 
tion je revis le palais délia Porretta , quoi- 
que Clémentine n’y fût point encore. Je me 
hâtai de paffer dans l’appartement de mon 
cher Jeronimo , qui étoit inftruit de mon 
arrivée. En me voyant parpître : j’cmbraCî 
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ferai donc encore une fois , s’ccria-t-il , 
l’homme ejue j’aime, mon cher , mon gé- 
néreux Grandlflbn ! Ah ! c’eft aujourd’hui 
que j’ai aiTez vécu. Il pencha la tête fur fon 
oreiller , pour me confidérer d’un air atten- 
dri. Je voyois éclater fur fon vifagele plai- 
(ir au milieu de la douleur. 

L’évêque, qui n’avoit pu être témoin de 
C€tte tendre feene , parut alors , & me dit 
que le marquis & la marquife étoient fort 
impatiens de me voir. Il me conduifit lui- • 
même. L’accueil du marquis fut civil ; mais 
celui de la marquife ne penf être comparé 
qu’à celui d’une mere qui revoit un fils 
après une longue abfence. Audi me dit- 
elle qu’elle m’avoit toujours regardécomme 
un quatrième fils ; & qu’à préfent qu’elle 
venoit d’apprendre que je m’étois fait ac- 
compagner d’un habile chirurgien , & que 
j’apportois les avis des plus grands méde- 
cins d’Angleterre , elle reconnoilfoit que 
les obligations de fa famille ne pouvoient 
jamais être acquittées. 

J’avois M. Lowther avec moi. Sur le 
champ , on fit appeller les chirurgiens qui 
traitoient le feigneur Jeronimo. Hs ne 
firent pas difficulté d’expliquer leur mé- 
thode^ leurs opérations. M. Lowther prit 
le ton d’un homme éclairé qui refpeâe les 
lumières d’autrui ; & la jabulie, naturelle 
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pour les étrangers , n’empêcha point que 
fon mérite ne tût reconnu. Jeronimo , dans 
une confiance aveugle pour tout ce qui 
vient de moi , a fouhaité qu’il prît une 
chambre proche de la fienne. Depuis ce 
moment , M. Lowther , qui n’a pas cetTé 
de l’obferverjm’afiure qu’il fe rendra digne 
de fa confiance & de la mienne. Quel bon- 
heur pour moi , cher ami , fi je devenois 
utile à la guérifon du frere & de la fœur , 
tous deux 11 chers l’un k l’autre , qu’on 
doute fi leur mutuelle tendrefle n’a pas 
beaucoup de part à la durée de leur mala- 
die ! Mais que de préfomption dans une fi 
flatteufe efpérance! * 

A préfent , l’impatience commune efl de 
•voir arriver Clémentine. Elle eft à Nocera. 
Le général & fa femme font avec elle. Ce 
fier comte ne peut foutenir l’idée de mon 
retour , ni penfer avec modération qu’on 
'me croie fi néc^fiaire au rétablilfement de 
fa fœur. C’eft ce que la marquife m’a fait 
entendre dans une converfation- que je 
viens d’avoir avec elle Elle m’a conjuré 
■ de me modérer , fi quelque excès de fenfi- 
bilité pour l’honneur de la famille , empor- 
toit fon fils au-delk des bornes. Dans cet 
• entretien je n’ai pas été peu furpris de lui 
entendre dire qu’elle commençoit à crain- 
dre que cette chere fille', dont elle avoir eu 
Tome VI. D 
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long-tems une H haute opinion , ne fût pas 
digne de moi , dans la fuppofitiqn meme 
qu’elle eût le bonheur de le rétablir. Un. 
compliment de cette nature n’a pu manquer 
de me caufer beaucoup d embarras. Que 
pouvois-je répondre qui n^arut ou trop 
froid , ou peut-être interefle , & capable 
de faire juger que je comptois trop fur une 
récompenft que le général croit encore au- 
delTus de moi î Je me contentai de dire, 
& c’étoit avec vérité, que l’infortune de 
l’aimable Clémentine me la rendoit plus 
chere que .tout l’éclat de fa fortune. Il n y 
a point d’jouverture , répliqua la marquife , 
que, je nufois portée a vous faire. Toutes 
mes réfofutions font en fufpens. Nous ne 
lavons à quel parti nous attacher Votre 
voyage entrepris au premier ligne ; 1* 
polTclIion où vous êtes d’un bien conlidé- 
Table dans le pays de votre nailTance ÿ car 
,vous devez bien juger que nous n avons^. 
pas négligé les informations fur tout ce qui 
vous regarde ; Olivia , qui , fans etre une 
Clémentine , a des prétentions fur vous, & 
qui a quitté Tltalie , comme nous le favons,. 
& comme vous l’avouez vous-meme , poq*^ 
les faire valoir en Angleterre ^ quelles obli* 
gâtions ne vous avons-nous pas ? A quoi 
nous réfqudrc ? Que devons-nous fouhâi« 
ter? • •- . ■ ^ 
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La Providence & vous , madame , vous" 
Ti^glerezmes pas. Je fuis en votre pouvoir. 
La même incertitude , qui vient de la même 
caufe , ne me laifTe pas plus qu’k vous la 
liberté de me déterminer. C’eft au rétablif- 
fement de notre clicre Clémentine que’ 
toutes mes idées & tous mes defirs fe rap- 
portent à prefent, fans la moindre vue d’in- 
térêt. 

Permettez queje vous faffeune queftion, 
a-t-elle repris ; c’eft pour ma fatisfadion • 
particulière. Si l’évcncment devenoit heu- 
reux pour Clémentine , vous croiriez-vous 
engagé par vos premières offres ? 

Lorfque je les fis , madame , la fituation,’ 
de votre côté, étoit la même qu aujour- 
d’hui : Clémentine ne jouiffoit pas d’une 
meilleure fanté. La feule différence , c’eft ' 
que ma fortune a change , & qu’elle répond 
à mes defirs. Mais je vous déclarai alors , 
que fi vous me faifiez l’honneur de me don- 
ner votre fille , fans infifter fu» un article > 
indifpenfablc , je renoncerois volontiers àl 
tout autre bien qu’elle , & je me repoferois 
de mon étabîiffement fur la bonté de mon 
pere. L’héritage de mes ancêtres feroit-il 
capable d’altérer mes réfolutions? Non, 
madame. Jamais je n’ai fait d’offre k la- 
quelle j’aie manqué, lorfqu’il n’eft point 
arrivé de changement dans les circonftanA . 
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ces. Si vous vous relâchez l'ur l’article de la 

xéfidence , je me reconnoîtrai fort oblige à 

vôtre bonté, fans vous propofer d’autre' 

condition. 

Elle a répété qu’elle ne m’avoit fait cette 
<jueftion que pour fe fatisfaire elle-même. 
Je parle fincérement , a-t-elle ajouté , &ja- 
niais vous ne me trouverez coupable de 
mauvaife foi. • • 

Je l’ai afl'urée que toute mon ambition 
'étoit de répondre à l’opinion quelle avoir 
de moi. Je me crois lié, lui ai-je dit. Vous, 
madame , & les vôtres , vous êtes libres. 
Quelle fatisfaélion , cher doûeur , pour’ 
,un cœur aulli fier que vous connoiflez le 
mien , de m’être trouvé en état de lui tenir 
ce langage ! Si , m’abandonnant h mes in- 
clinations, j’avois tâché déplaire k la jeune 
, perfonne dont vous connoiffezles charmes, 
comme je le pouvois avec honneur , & 
comme je l’aurois fait fans doute , fi j’avois 
été moins touché des malheurs de cette no- 
ble famille , je me ferois engagé dans des 
difficultés qui augmenteroient beaucoup 
mes peines. Apprenez-moi , cher ami , que 
mifs Byron ett heureufe. Quelle que loit 
madeftinée, je me réjouis de n’avoir en- 
traîné perfonne dons mes incertitudes. La 
comtelfe de D. . . . eft une femme refpeéta- 
ble. Mifs Byron mérite une telle mere , & 
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la comtefTe ne trouvera jamais une fille 
plus digne d’elle. Que le bonheur de cette 
chere mifs eft' important pour le mien Je 
lui ai demandé fon amitié. Je me fuis bien 
gardé de fouhaiter une correfpondance 
avec elle , & je m’applaudis de ne m’être 
. pas fié là-defîus à mon cœur. Quel auroic 
été mon embarras ! Grâces au ciel , je n’ai 
rien à me reprocher. Lorfcju’on ne fe jette 
pas témérairement dans le danger , & qu’on 
n’a pos trop de confiance à fes propres 
forces , on peut efpérer de fa propre pru- 
dence des fccours proportionnés à l’oc- 
cafipn. . _ . 

J’ai parié a la marquife, de madame_de 
Sforce & de fa fille , & je lui ai demandé 
fi ces deux dames étoient a Milan. Vous 
faver, fans doute, m’a-t-elle répondu, le 
cruel traitement que' Clémentine a reçu 
dans cette maifon ; madame de Sforce 
prend parti pour fa fille. Ce différent nous 
a mis fort mal enfemble. Elles font toutes 
deux k Milan. Le général a fait ferment de 
, ne les revoir jamais , s’il peut l’éviter. L’É- 
vêque a befoin de toute fa religion pouc 
leur pardonner. Vous n’ignorez pas , che- 
valier , les raifons qui ne nous permettent 
point de laiffer prendre le voile k Clémen- 
tine. • , • 

J’ai conçu , madame , que c’étoient des. 

D iij 
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raifons de famille, fondées fur les dernières 
difpolitions de fon grand -pere; mais je 
n’ai jamais eu la curiofité de m’en infor- 
mer plus particuliérement. 

Ma fille , monficur , cft en poflèflion 
d’une terre fort confidérable , qui touche 
à la principale des nôtres. Elle doit ce pré- 
fent à fes deux grands-peres , qui l’aimoient 
tous deux avec paffion , & qui fe réuni- 
rent , pour lui donner une marque folide 
de leur tendreflé. L’un d’eux , qui ét»it 
mon pere , avoit aimé dans fa jeunefle 
une jeune perfonne d’un mérite extraordi- 
naire , & s’étüit cru bien établi dan^ fon 
caur ; mais lorfque, de l’aveu des deux fa- 
milles , le mariage étoit prêt à fe conclure 
un accès de piété mal entendue la porta 
tout d’un coup afe jeter dans un couvent, 
où fon' impatience lui permit à peine 
, d’attendre la fin des épreuves , pour for- 
mer le dernier engagement. Dans la fuite 
elle eut le malheur de s’en repentir , & fa 
trille fituation ne fut ignorée de perfonne.. 
Mon pere, d’ailleurs zélé catholique , en 
conçut une averlion itifurmontable pour le 
cloître ; & remarquant de bonne heure 
un tour férieux dans le caradere de Clé- 
mentine , il prit , de concert avec le pere 
de mon mari , la réfolution de ne rien 
épargner pour lui ôter le goût de la vie 



Digilized by Gon^lc 




BU CHÈV. GrANDISSÔN. 
teligieufe. Leur deflein ctoit aulli de forti^ 
fier les deux maifons par de bonnes allian-^ 
ces. En un mot , cette terre s’étartt pré- 
fentée , ils l’achetèrent a frais communs 
pour ma fille ; & , par une claufe fpéciale 
de leurs teftamens , ils ftatüerent que fi 
Clémentine prenoit le voile , un legs fi 
riche pafferoit à Daurana ^ fille de ma fœur 
Sforce. 

Nous étions bien . loin de foupçonriét' 
que Daurana eût des fentimens fort pafi- 
non nés poiir le Comte de Belvedere , & 
que fon delTein , comme Celui de fa merC , 
fût de pouffer ma fille dans un couvent , 
pour fuccéder à fon bien , & pour s’afl'urer 
du comte. Cruelle coufine ! cruelle tante f 
Avec les apparences d’une fi vive affeétion, 

J îour ma fille ! Malheureux le jôur où nous 
a' remîmes entre leurs mains ! 

Outre la belle terre qu’elle tient de feÿ 
grands-peres , noils pouvons faire beau- 
coup en la faveur. L’Italie a petï de famil- 
les aulTi riches que la nôtre. Ses frétés ne 
confiderent point leur propre intérêt ,lorff 
qu'il eft queffion des fiens ; &je lui dois 
aulîi cette juftice , que fa génévofité ne 
cede point à la leur. Nos quatre en fans 
n’ont jamais connu ce que c’eft que l’alter- 
cation. L’avantage de l’un , eft toujours ce-’ 
lui de l’autre. Cette fille, cette chere fille ] æ 

Div 
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fait de tout tems les délices de fa famille. 
Quelle feroit notre joie de la voir rétablie , 
& mariée fuivant l’inclination de fon cœur ! 
Cependant nous avions toujours cru re- 
marquer que , malgré les difpofitions de fes 
grands-peres , fon penchant étoit pour le 
cloître. Mais kpréfent , chevalier , vous ne 
vous étonnerez point que nous foyions ré- 
folus de nous y oppofer. Pourrons - nous 
confentir k voir la cruauté de Daurana ré- 
compenfée , fur-tout lorfque nous ne pou- 
vons plus nous diflimuler les motifs de fa 
barbarie ? L’aurois-je jamais penfé de ma 
fœur Sforce ? Mais que ne peuvent l’amour 
& l’avarice , lorfque ces deux paflions rcu- 
niffent leurs forces ; l’une régnant dans le 
cœur de la mere, & l’autre dans celui delà 
fille ? Hélas ! hélas ! elles ont ruiné l’cfprit 
de ma chere Clémentine. Le feul nom de 
Daurana lui caufe de la terreur. 



J’appréhende , mon cher doéleur , & je 
fuis impatient tout k la fois de revoir l’ob- 
jet de tant de larmes. Je fouhaiterois 
qu’elle ne fût point accompagnée du gé- 
néral. Ma crainte eft de manquer de mo- 
dération , s’il oublie la fienne. Je trouve 
dans mon cœur que je n’ai pas-mérité qu’on 
en ufe mal avec moi ; & que de mes égaux 
fur-tout , ou de mes fupérieurs , je ne dois 
pas le fouffrir. C’eft un aveu que je vous 
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•fais avec confufîon ; car cet orgueil étant 
un vice réel, ilya long-tems que je devrois 
l’avoir furmonté. 

Mes plus tendres complimens à ceux 
pour qui vous me connoiflez del’afFeébion. 
M. & madame Reves font du nombre. Je 
crois Charlotte heureufe. Si quelque chofe 
manque k fon bonheur , je fuis perfuadé 
que c’eft fa faute. Dans l’égalité de ma 
tendreffe pour mes deux fœurs , qu’elle ne 
me donne pas fujet de dire que fon aînée 
eft la meilleure , & par conféquent la plus 
aimable. 

Olivia me .caufe de l’inquiétude. J’ai 
honte pour elle & pour moi , qu’avec fa 
naifiance & fes bonnes qualités , elle ait 
été. capable d’une démarche qu’elle con- 
damneroit dans une autre. Lorfqu’une fem- 
me a palfé fur cette délicateffe , qui eft 
comme le rempart de la modellie , que 
refte-t-il k la modeftie même , pour fe met- 
tre k couvert de l’ennemi ? 

•Dites k mon Emilie qu’elle n’eft jamais 
hors de ma mémoire , & que parmi 14 
excellcns exemples qu’elle a devant les yeux^ 
ceux de mifs Byron ne doivent jamais for-i 
tir de la fienne. 

Mjjord L... & milord G... font en pleine 
polfelTion de ma tendreffe fraternelle. Je 
, n’écris point aujourd’hui k mon cher BeU 

D v: 
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cher ; vous écrire , c’eft écrire à luîi 
Vous connoiffez le fond de mon cœuc- 
Si dans cette lettre , ou dans les fuivantes ,, 
il échappoit a ma plume quelque chofe. 
dont la communication vous parût deman- 
der des ménagemens , je compte fur votre 
difcrétion avec plus de confiance qu’à la 
mienne. 

J’attends de mes amis un grand nom- 
bre de lettres par le premier ordinaire. 
Ma patrie, que j’ai toujours aimée , n’a- 
jamais été fi chere qu aujourd’hui à va- 
tte , &c. 

. - Grandisson.. 

> 

LETTRE LXIX., 

cHevalUr Grandisson au dbËmr 
' Baklet. 

, f 

4. Boulogne , izMai.. 

J i’ÉviiOUE de Npcera partit hier pour 
flrbin dans la feule vue d’être informé 
par fes yeux de la fanté de fa fœur , df 
peut-être de difpofer le général à me, voir ' 
avec poritcffe. Si' j’etois sûr que l’hcmnêteL; 

' prélat’ crût cette précaution néceflaireu- 
'iBWftQrgMcU eij feroiî: piqué,. 
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Le comte de Belvedere eft d’hier au foir 1 

k Boulogne:. Il a cherché d’abord à me i 

Voir. Dans un affez long entretien , il m’a 
dit en confidence , qu’on lui avoit fait des 
propofitions de mariage avec la fignora 
Daurana ; qu’il avoit répondu que forx' 
cœur eft engagé , quoiqu’avec peu d’efpé-- 
rance ; & qu’il regrettoit peu d’ayoir fait: 
tme réponfe fi courte , parce qu’il avoit 
fu avec quelle cruauté & par quels motifs 
lés auteurs de cette ouverture avoient ag-- 
gravé les maux du plus parfait ouvrage de 
la nature. Vous voyez , a-t-il ajouté , que \ 
je m’explique avec vous fans réferve. Vous 
m’obligeriez beaucoup, chevalier, fi vous 
Vouliez m’apprendre quelles font à préfent 
vos propres vues. Mais je ferois charmé' 
d’entendre de vous-même ce qui s’ eft pafîe 
entre vous , Clémentine & la famille , avant 
votre départ d’Italie. Ils m’ont déjà fait- 
leur relation. , “ 

Je lui- ai fait la mienne avec une fidélité 
dont il a paru fo'rtfatisfait. C’eft exade- 
ment, m’a-t-il dit , ce'qu’on m’avoit déjà " 

‘ raconté. Si vous étiez d’üne même reli- 
gion , Clémentine & vous , il n’y auroit 
• rien à prétendre pour un' autre homme. 

** J’adore fa piété & fon attachement à legîi- 
•■fe; maisqe n’ai pas le cœur alftz étroit , 

»four ne pas rendrt la mêmcjufticc à vos 
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fentiméns. Comme fa maladie eft acciden- 
telle , je ne penferois jamais à d’autres 
femmes , fi je pouvois me flatter qu’elle ne, 
fe crût pas malheureufe avec moi. Parlez 
naturellement : je fais qu’on a déliré votre 
retour ; êtes-vous venu dans la réfolution 
de l’époufer , fi fa fanté fe rétablit ? 

Je lui ai fait la même réponfe qu’à la' 
marquife. 11 a paru aufli content de moi 
que je le fuis de lui. Le même jour il eft re- 
tourné à Parme. 

Vendredi , 2.5 de Mai. 

Le prélat eft de retour. Clémentine avoit 

■ été fort mal. La fievre étoit furvenue. Corn- 
bien n’a-t-clle ‘ pas efliiyé d’agitations 1 
L’évêque m’aflure que le général & fa fem- 
me fe reconnoilfent obligés aux foins que 
j’ai pris pour le fervice de Jeronimo. La 
fievre ayant quitté Clémentine, elle fera 
ici dans un jour ou deux. 

Que je fuis impatient de la voir ! Ce- 
pendant cefpeâaclenc me promet que de 
l’amertume. C’eft, dit-on , le vrai tableau 

■ de la triftelfe muette. Ses traits font les mê- 
mes , ajoute l évêque , quoiqu’elle foit fort 
maigrie. On lui a dit que Jeronimo com- 
' mençoit à fe trouver mieux : votre cher 
'Jeronimo, lui a répété le général. Elle a 

prononcé tendrement ce nom \ de haiiTaiU 
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les yeux , elle eft retombée dans un profond 
lîlence. Enfuite on lui a prononcé aulîl 
mon nom. Elle a regardé promptement au- 
tour d’elle , comme dans l’efpérance d’y 
.voir quelqu’un. Mais fur quelque bruit que 
le hafard a fait entendre , elle a trelTailli , 
elle a jeté les bras autour de Camille , les 
yeux, troublés , dans la crainte apparem- 
ment , d’être obfervée par la cruelle Dau- 
•rana. Combien doit-elle avoir fouffert de 
fa barbarie? 

^Vendredi au foir. 

Je pafTe la moitié du tems avec le fei- 
- gneur Jeronimo ; mais à différentes heu- 
res , pour ne pas fatiguer fes efprits. Les 
chirurgiens italiens & M. Lowther s’ac- 
cordent heureufement dans toutes leurs 
mefurcs. Aulllle malade rend-il témoignage 
qu’il n’a pas été fi bien depuis plufleurs 
. mois. Tout le monde attribue le retour de 
fes forces à mes fréquentes vifites. On doit 
lui faire demain une ouverture fous fa plus 
dangereufe plaie. M. Lowther , qui entre- 
prend cette opération , ne veut fe flatter de 
rien , dit-il , avant le fuccès. 

Le marquis & fa femme ne ceffent point 
de me marquer leur reconnoiffance dans 
.les termes les plus vifs & les plus obligeans. 
Je reçus hier leur vifite , fous le prétexté 




y-'é Histoire 

d’une légère indifpofition qui me reriîÆ' 
dans ma chambre , & que je crois venue 
du tumulte de mes efprits , occafionné par 
la fatigue , par mes craintes pour Jeroni- 
mo , par mon inquiétude pour Clémentine, 

& par le fouvenir continuel des chers amis* 
que j’ai laiflés en Angleterre. Vous favez , 
cher dodeur , que malgré tous mes efforts 
pour déguifer fouvent des peines auxquel-- 
les je ne puis remédier , le ciel m’a donné 
un cœur plus fenfihle qu’il- ne convient à 
mon repos. Olivia efl; un tourment pour 
mon imagination. Pour mifs Byron , elle' 
doit être heur eufe dans la droiture de fon; 
cœur. Je fuis poné à croire qu’elle ne réfif- 
tera point aux vives inftances de la com-' ' i 

tefle D en faveur de fon fils , qui eft- 

afîurément un de nos plus aimables fei- 
gneurs. Elle fera la plus heureufe femme dir 
monde , comme elle en eft une des plus di^ - 
gnes , fi fon bonheur répond à mes vœ*ux.- 
Emilie occupe une grande partie de mes- 
penfées. Notre cher Bcichcr eflifait pour 

être heureux. Milord W , mesfoeurs & ' 

mes beaux-freres doivent l’ètre aulli. Pour- 
quoi ne le ferois-je pas moi-meme ? Je dois, 
je veux l’être , fi j’obtiens du ciel la fanté 
de Jeronimo & celle de fa fœuE.^ Vous>, 
cher dodcur , il cff impoffîble que vous ne 
Icfoyiez pas.Qui m’empêche donc d^ croire 
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<|ue je partage le bonheur de tous- mes 
amis, comme je vous afllire, mon cher 
dodeur , que je fuis le plus fidck & le plus 
dévoué des vôtres ? 

GRANDISSON. 

LETTRE LXX. 

chevalier CRAN DiSSON au doreur 
Barlet. 



Lundi» 26 Mai. 

I X 1er aufoir, Clémentine , le géné-- 
:ral , fa fen^me , le comte. Délia Porretta 
& le feigneur Sebaftien fon fils , arrivè- 
rent à Boulogne. Il n’y avoit pas une 
heure que j’avois quitté Jeronimo. L’o-- 
pération s’étoit faite avec fuccès ; mais 
dans fon extrême foibleffe , il s’étoit éva- 
noui pliifieurs fois pendant le jour. Ce- 
pendant je l’aveis laifie afièz- tranquille , 
& même agréablement occupé du retour 
de fa fœur. Le prélat me fit dire avant 
la nuit , que Clémentine étoit arrivée ; 
quelle étoit fatiguée abattue-, & dans 
fes méditations ordinaires ; mais, que Car 
^Uc. viendroic. m’apgrendre, le lendcrî^ 
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main quelle feroit la fituation de fa mai-- 
treffe. . ‘ 

Pendant toute la nuit je n’ai pas fermé 
les yeux. V ous concevez , cher dofteur, la 
caufe de mon infomnie. Camille eft venue, 
ce matin. Cette pauvre lille étoit li pénér 
trée de la joie de me revoir en Italie , que. 
je n’ai pu obtenir tout d’un coup les éclair-.' 
cilfemens qui caufoient mon impatience.. 
Enfin elle m’a dit que le général & l’évê- 
que fe difpofoient à me venir furprendre 
chez moi; & continuant avec autant de 
foupirs que de mots î hélas! monfieur, que 
ma maîtrefle a fouffert depuis que vous 
nous avez quittées! V ous ne la reconnoîtrez 
pas. Nous ne fommes pas fûtes non plus 
qu’elle vous reconnoilTe. Quelle fera votre 
première entrevue ! Elle n’a que. peu de 
bons intervalles. Scs ténèbres font ordinai- 
rement fi profondes ! Elle ne parle à per- 
fonne. Le moindre étranger l’épouvante. 
C) cruelle , cruelle Daurana ! Camille m’a 
tenu long-tems les mêmes difeours , fans« 
que mes queftions aient pu l’interrompre , 
6c fans me donner d’autres lumières que ce 
que j’ai pu recueillir de fes plaintes & de 
fes exclamations. Hélas ! ai-je penfé , les 
fouôirances de Clémentine ont affedé aufli 
la tête de cette pauvre fille, 
î- , Elle m’a quitté, avec la même précipita-. 
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tion, de peur qu’on eût befoin d’elle , & 
dans la crainte que le général ne la trouvât 
chez moi. 

Les deux freres font arrivés prefqu’aufli-* 
tôt. Le général m’a pris la main avec une 
forte de politeffe forcée. Nous avons , mon- 
fieur , m’a-t-il dit , beaucoup de grâces â 
vous rendre, pour nous avoir amené votre 
M. Lowther. Les chirurgiens anglois font- 
ils fi fameux ? Mais comme les guerriers de 
votre nation favent faire des bleflures , ils 
ne doivent pas manquer d’artiftes pour les 
guérir. Nous vous fommes obligés auffi, 
d’avoir entrepris vous - même le voyage. 
Jeronimo en eft déjà mieux. Puiffe le ciel 
achever fa guérifon ! Mais , hélas ! notre 
malheureufe fœur ! La pauvre Clémentine 1 
je n’en efpere plus rien. 

Que je regrette , a dit le prélat , qu’on 
ne l’ait pas lailfée à la garde de madame 
Bemont! 

Le général , l’ayant enlevée lui-même de 
Florence ,< n’étoit pas difpofé à témoigner 
le même regret. Il y avoit des tempéra- 
mens , a-t-il interrompu , auxquels on au- 
roit peut-être mieux fait de s’arrêter. Mais 
Daurana eft une fille infernale ; & mada- 
me de Sforce doit êtredéteftée , pour avoir 
favorifé fes cruelles vues. 

Il a parlé de mon retour , dans des ter« 
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fnes affez froids. Cependant , a-t-il dit , 
puifque j’étois a Boulogne , & que fa fœur 
avoit paru fouhaiter de me voir , on pou- 
voir permettre une entrevue , pour latis- 
faireceux de la famille qui m’avoient in- 
vité à repaCTer en Italie ; en quoi il admi- 
roit d’autant plus ma complailance , qu’on 
n’ignoroit point que î’avois en Angleterre 
la lignora Olivia ; m.ais que d’ailleuts il 
efpéroit peu 

Il s’eft arrêté. Je n’ai pu retenir un r€- 
gard d’indignation , mêlé dt mépris : & 
lans autre réponfe , je me fuis tourné vers 
l’évêque , pour lui demander comment 
Jeronimo avoit pallé la nuit. Affez bien , 
in’a répondu froidement le général même ; 
mais je fuis trompé, chevalier, fi je n’ai 
Temarqué dans vos yeux un air méprifant.' 
Mesyeux , ai-je répliqué , s’accordent tou- 
jours avec -mon cœur. Il me femble, mon- 
lieur , que vous attachez peu de prix à mon 
intention ; & je n’en attache pas plus k la 
peine de mon voyage , fi vos réflexions ne' 
tombent pas perfonncllement fur moi. Si 
l’étois à Naples , monfieur , &c chez vous- 
même , je vous dirois que dans cette occa- 
fion vous ne rendez point affez de juflicc 
à l’envie d’obliger. Au relie , je ne vous 
demande aucune faveur qui ne foit pour 
.votre avantage autant que pour le mien* 
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Cher Grandifîbn ! s’écria l’évêque. Mont 
frere ! dit-il an général: ne m’avez-vous 
pas promis.... Pourquoi parler d’Olivia au 
chevalier ï Eft-ce la , monfieur , ce qui 
vous chagrine ? reprit le général , en s’adreC- 
fant à moi. Je me garde bien de faire des 
• réflexions qui puifl'ent ofFenfer un homme 
de votre importance.... fur-tout pour les 
dames , monfieur. Un air de raillerie ac- 
compagnoit ce difcours. Je me fuis tourné 
vers l’évêque : vous voyez , lui ai-je dit., 
que votre frere a pour moi un fond infur- 
montable d’averfion. Jeniefouviens qu’a 
Naples il me marqua des foupçons auili 
injurieux pour fa fœur que pour moi. J’ai 
cru les avoir détruits ; mais fa mauvaifè: 
difpofition renaît. Cependant , tranquille 
comme je fuis dans mon innocence , il lui 
fera difficile, par mille raifons, deme faire 
for tir des bornes. 

Et de CCS mille raifons , chevalier , mon' 
intérêt fans doute en efl: une ( d’un ton 
moqueur ) > 

Vous en jugerez comme il vous plaira;, ' 
ai-je répondu. Mais ne partons-nous pas , 
meffieurs , pour aller voir le feigneur Je-' 
ronimo ? 

Non , a dit l’évêque , julqu’à ce que je 
Toie l’amitié plus famé eçtre vous. Mc& 
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frere , donnez-moi votre main ( en s’ef- 
forçant de la prendre). La vôtre , cheva- 
lier. 

Difpofez de la mienne , ai-je répondu 
en la lui offrant. Il l’a prife , & celle du 
général en meme tems. J’ai fait un pas 
pour lui donner plus de facilité à les join- 
dre ; & faififfant celle du général , qui fem- 
■ bloit réfifter encore ; rendez-vous , mon- 
lieur , lui ai -je dit; acceptez^l’offre d’un 
.cœur fincere. Faites-moi connoître , par 
une heureufe expérience , ces grandes qua- 
lités que tout le monde vous attribue. Je 
demande votre amitié , parce que je trouve 
dans mon cœur un témoignage que je la 
mérite ; & je ne l’y trouverois pas , li j’étois 
capable d’une bafTeffe. Je ferois fâché dè 

{ )aroître méprifable à vos yeux; mais je ne 
e ferai jamais aui^ miens. 

Il a demandé k fon frere s’il croyoit que 
cet air de fupériorité fût fupportable. J’ai 
répondu , que l’aveu qu’il en faifoit me 
combloit d’honneur. L’évêque s’ell hâté 
d’ajouter que je parlois avec nobleffe,que 
mon caraâere étoit connu , & qu’il efpc- 
roit de nous voir intimes amis. 11 nous 
preffés d’accepter ce nom. 

Pourquoi le diffimuler ? a repris le gé- 
>néral : je ne puis foutenir que le chevalier 
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fe croie auffi néceffaire k ma fœur , qu’on 
paroît fe le perfuadcr dans ma famille. - 

Vous me connoiflcz peu, monfieur , 
lui ai-jc répondu. Je ne fais point a pré- 
fent d’autres vœux que pour le rétablifTer 
ment de votre fœur & du fcigneur Je- 
ronimo. Si j’ai le bonheur d’y contri-^ 
buer , ma joie feule cft une récompenfe.' 
Mais pour vous mettre l’efprit en repos , 
& pour vous faire entrer dans les fenti- 
mens que je délire , je vous donne ma 
parole d’honneur ( c’eil une loi , mon- 
îieur , que je n’ai jamais violée ) , que quel- 
Kl -ques fuccès que nous obtenions du ciel 
pour la maladie de votre fœur , je n’accep- 
terai la plus grande faveur qu’on puilTe 
m’accorder , qu’avec le confentement des 
trois freres , comme avec celui du pere & 
de la mere. J’ajoute que ma propre fierté 
ne me permettroit pas d’entrer dans une 
famille où l’on ne penferoit pas honora- 
blement de moi , ni d’expofer une femme 
que j’aime , au mépris de fes plus proches 
parens. 

Le général a paru fatisfait de cette expli- 
cation. C’eft parler noblement, m’ a-t-il 
dit : je vous demande la main , & je fais 
profelïion d’être votre ami. 

Que dites-vous de cet orgueil , mon 
cherdoéleur ? Il ne peut digérer qu’un 
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fimple gentilhomme anglois , car c’elî 
de cet œil qu’il me regarde , s’allie jamais 
avec fa famille , .quelque peu de vraifcm- 
blance qu’il trouve lui-même au rétabliffe- • 
jnent de fa £beur. D’ailleurs il aime beau- 
coup le comte de Belvedere , & toute la 
famille auroit été charmée d’une alliance.' 
avec lui. 

Le prélat a paru fort fatisfait de nous • 
voir difpoCcs de part & d’autre à vivre en 
meilleure intelligence. Il m’en a d’autant 
moins coûté pour accorder quelque chofe 
à l’orgueil d’autrui , que madame Bemont 
avoir eu foin de m’y préparer. Le perc. 
même & la mere de cet efprit hautain , 
craignoient beaucoup de fon humeur ; ils , 
apprendront avec joie , que j’ai vaincu fi- 
facilement fes préventions. 

En fe retirant , le général tn’a pris la 
main, & m’a dit d’un air enjoué: jeTuis 
marié , chevalier. Aux vœux que j’ai faits . 
pour fon bonheur , il a répondu qu’ils 
étoient inutiles , & qu’il étoit parfaite- 
ment heureux. Ma femme , a-t-il repris , 
eft tout ce qu’il y a d’aimable au monde. 
Elle brûle de vous voir. Je fuis fans crain- . 
te ,, parce qu’elle eft génereufe, & que je 
ferai toujours reconnoilTant. Mais veillez 
fur vous - même , chevalier ; veillez fur 
vous , je vous en avertis. Le moindre 
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coup d’œil fera obfervé. Admirez-lk , j’y 
conlenç ; & je vous, défie de vous en dé- 
fendre : mais je fuis bien aife au fond 
qu’elle ne vous ait pas vu avant quelle fût 
à moi. 

, Les deux freres m’ont quitté avec d’au-^ 
très marques d’amitié ; & pour., dernier 
compliment , l’évêque m’a dit qu’il fe féli- 
citoit d’avoir déformais trois ' freres. Je me 
difpofe à les fuivre au palais délia Porretta, 
Imaginez-vous , cher dodeur , avec quelle 
agitation. 



LETTRE XXXI. 

r 

Le chevalier - Gr AN VI SSO]^ doclcut 
Barlet. 

A Boulogne - , lundi au foir , 26 Mai. :: 



J 



E fuis revenu. J’arrive. Vous attende* 
de moi , cher dodeur , un détail intéreli» 
fant. , . , , • . 

Je n’étois parti qu’après dîner , mais de 
fort bonne heure, dans la vue de pouvoir 
paffer quelque tems avec mon cher Jero-, 
nimo. Il lui rcfte de vives douleurs de fa^ 
derniere opération. Cependant M. Lowther 
eft tranquille, & n’en a pas moins d’efpé-f 
rance. . \ 



» 
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’ Lorfque je fuis demeuré feul avec cd 
fidèle ami , il m’a dit qu’on ne lui avoit 
pas encore fait voir fa fœur ; qu’il «n con- 
cluoit qu’elle devoir être fort mal; mais 
qu’il favoit néanmoins qu’on la difpofoit 
à recevoir 'ma vifite. O cher Grandiffon 1 
s’eft-il écrié dans un tranfport de tendrelTe ; 
que je plains un cœur aufli fenfible , aufli 
généreux que le votre ! Mais qu’ avez-vous' 
fait au général > Il m’ allure qu’il vous 
admire , qu’il vous aime ; & l’évêque m’en 
a fait des félicitations. Il fait que rien ne 
pouvoit me çaufer plus de plaifir. 

Le général eft entré dans le même ins- 
tant. Il jii’a falüé avec tant d’amitié , que 
j’ai vu éclater la joie dans les yeux de Je- 
fbnim'o. 'Dans quel état je viens de laifler 
ma fœur ! nous a dit le général. Je ne fais , 
chevalier , comment vous pourrez foute- 
nir ce fpeétacle. Le prélat s’ eft fait voir 
aulîitôt : ô chevalier ! m’a-t-il dit en en-< 
tr^nt , ma fœur n’eft fenfible k rien. Elle ne 
connoît perfonne. Camille même eft étran- 
gère pour elle aujourd’hui. Dans leur pre- 
mier mouvement , ils av oient oublié que 
ce récit pouvoit faire trop d’imprelTion fur 
Jfeur frere.‘ Après l’avoir confolé , ils m’ont 
propdfë ■ de palTer dans- l’appartement de 
Ml Lowther , qui eft demeuré feul avec 
Xbn malade, 

La 
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- La marquifc nous y a joints , les yeux 
tout en larmes. Cette chcrc fille ne mecon- 
aoît point , ne fait pas la moindre attention 
à moi Je ne 1 avois pas encore vue dans ' 
cette infcnfibilité pour fa merc. Je lui ai 
^ parlé du chevalier Grandifl'on. Votre nom 
ne la réveille point : que penfer de cet 
étrange filence ? Camille lui a dit que vous 
dcvc '2 la voir. Ma belle-fille lui a fait la 
même promefl'e. O clievalicr 1 c’en cft fait ; 
die a perdu entièrement la raifon. Nous 
ayons même étéalfez barbares pour efl'ayer 
le nom de Daurana ; die n’en eft point ef- 
frayée, comme elle l’atoujours été. . 

Camille cft entrée , d’un air fort joyeux : 
ma maîtrefle vient de parler. Je lui ai dit 
qu’elle devcit fe préparer k voir le cheva- 
lier Grandiflbn , 6c que tout le monde , le 
général même , s’empreflbit k le carefler. 
Allez , m’a-t-elle répondu , vous ne me 
tromperez plus par des fables. C’eft tout ce 
que j ai pu tirer de fa bouche. 

On a conclu de ce changement , qu’elle 
pourroit me reconnoître lorfquc je paroî- 
trois devant clic ; & nous femmes pafles 
dans le cabinet de la marquife. Le direc- 
teur m’avoit fait une peinture fort avanta- 
geufe de la femme du général , que je ii’a- 
vois pas encore vue ; & je favois du prélat, 
qu’avec tout le mérite de la marquife , elle 
Tom. VL E . 
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avoit reçu, comme elle, une éducation 
françaife. Le marquis , le comte , le direc- 
teur Sc cette dame , dont j’ai réellement 
admiré les charmes , étoient dans le cabi- 
net. Le général a pris foin lui-même de me 
pi'éfenter k fa femme. Nous nous fommes 
afîis. On s’étoit propofé , comme je l’ai re- 
marqué, de réveillerl’attention de Clémen- 
tine , en me faifant paroître devant elle , 
aux yeux de toute l’affemblée. Mais j’ai de- 
mandé k la marquife s’il n’étoit pas k crain- 
dre qu’une compagnie lî nombreufe ne lui 
causât trop d’émotion. Plût au ciel , a ré- 
pondu* le marquis , en foupirant , qu’elle 
pût être émue de quelque chofe ! Notre 
conférence , a dit la marquife , n’aura l’air 
que d’une converfation de viCite. Que n’a- 
vons-nous pas tenté , pour exciter fon at- 
tention par d’autres voies ? Au refte , a dit 
le prélat, nous fommes fes plus proches 
parens. Et nous fommes bien aifes , a dit le 
général , de faire nos obfervations. Elle efl: 
prévenue , a repris la marquife , fur toutes 
les perfonnes qu’elle doit voir ici; & j’ai 
donné ordre qu’elle ne foit accompagnée 
que de Laure & de Camille. 

' La chere Clémentine eft entrée au même 
inftant , appuyée fur le bras de Camille , 
& lùivie de Laure. Sa marche étoit lente & 
pi-ajeftueufe J fes yeux bailTés. Elle étoit en 
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robe noire & traînante. Un voile de gaze 
Hanche couvroit fon vifage. Quelle vive 
image de l’afflidion ! 

Je n’ai pu me défendre d’une extrême 
émotion. Je me fuis levé ; je me fuis remis 
fur ma chaife , & je me fuis levé encore 
une fois , irréfolu , ne fachant que faire ni 
que dire. 

Elle s’eft arrêtée au milieu du cabinet. 
Elle s’eft tournée vers Camille , pour lui 
faire ajufter fon voile , mais fans prononcer 
un mot , fans lever les yeux devant elle , & 
fans obferver perfonne. J’allois m’avancer 
vers elle : le général m’a retenu par la 
main. Demeurez , demeuiez , cher Gran- 
diflbn , m’a-t-il dit. Cependant votre fen- 
fibilité me charme. Elle vient ! elle marche 
vers nous ! 

Elle s’eft approchée, les yeux à demi 
fermés , & toujours baiffés vers la terre. Sur 
un mouvement qu’elle a fait pour tourner 
vers la fenêtre , Camille lui a dit : ici , ici , 
mademoifelle , & l’a menée vers un fauteuil 
qu’on avoit placé pour elle entre les deux 
marquifes. Elle a fuivi fans réfiftance. Elle 
s’eft aflife. Sa mere a pleuré. La jeune mar- 
quife a pleuré aufti. Son pere foupiroit , & 
détournoit fesyeux d’elle. Sa mere lui a pris 
la main , en lui difant : mon amour , regar-^ 
déz autour de vous. Je vous prie , madame , 

. E il 
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a 'dit le vieux comte , laifl.'ez-lui faire fes 
p/opres obfcrvations. Elle a paru fourd.eà 
ce que difoient fa mere & fon oncle. Elle 
n a pas même levé les yeux. Camille ctoit 
debout derrière fon fauteuil. * 

, Le général s’pft leyé , avec un mélange 
de douleur & d’impatience , & s’eft appro- 
ché d’tllc. Chere fœur , lui a-t-il dit , en 
penchant la tête fur fon épaule , regardez- 
nous donc. Ne nous traitez pas avec cette 
apparence de mépris. Voyez votre pere , 
votre mere, votre fbtur, & tout le monde 
en pleurs autour de vous. Si vous nous ai- 
mez, accordez -nous un fourire. Il a pris fa 
main, que fa mere avoir quittée pour s’a- 
bandonner cl fes propres émotions. 

Elle a levé enfin la vue fur lui ; & fai- 
fant comme uncftbrt de compîaifance , elle 
a-iàché de fourire : mais l’air fombre avoit 
pris une E forte poflcfTion de tous fes traits, 
qu’elle n’a pu. marquer à fon frere que le 
deEr de l’obliger. Son fourire fembloit 
plongé dans un nuage ce triEcffe. Pour 
marquer encore plus de compîaifance, elle 
a dégage fa main de celle de Ion frere , elle 
a jeté fes regards des deux cotés ; & diftin- 
'guant celle de fa mere , elle l’a prife des 
deux fiennes , en penchant la tête dcfiiis 
avec un mouvement de tendrefle. 

Le marquis s’eft levé de fa cliaife ^ fon 
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Mouchoir aux yeux. Cliere fille ! s’eft-il 
écrié ; ah ! que je ne revoie jamais un fou- 
rire de cette efpecc! Il pénètre jufqn’ici , a- 
t-il ajouté , eti appüyant la main fur fa 
poitrine. '' 

Chere & obligeante fa ur , a repris le gé- 
néral , vous ne nous méprifez donc pas! 
Mais voyez les pleurs que vous faites ré- 
pandre. Voyez votre pere. Il attend de 
Vous un peu de cortfolation. Sa douleur de 
votre filence... 

Elle a jeté les yeux du côté où j’étois. 
Elle m’a vu : elle a trefl'ailli. Elle m’a re- 
gardé une fccende fois ; elle a trcffailli 
encore : & quittant la main de fa mere , 

Î )âliflant & roiigiffant four a tour , elle s’eft 
evée , elle a palfé les deux bras autour de 
Camille... O Camille ! c’cll: tout ce qu’elle 
à pu prononcer. Un torrent de îarmcss’eft 
ouvert le paflage ; & toute raffem.hîéc , 
quoique vivement touchée , a trouvé du 
'foulagemcnt à les voir couler dans cette 
abondance. Je me ferois précipité vers (,‘110, 
je l’aurois prife dans mes bras , fans atten'- 
'tion pour les témoins ; mais le général me 
retenant, m’a dit , d’un tort qu’elle pouvoir 
entendre: cher Grandilfon , demeurez afiis. 
Sf Clémentine n’a. pas oublié fon précep- 
teur anglois, elle fera charmée de vous re- 
voir à Boulogne. O Camille ! a-t-elle in- 

E iij. 
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tcrrompu , vous ne me trompiez point 1 
Je recommencerai à vous croire. C’eft 
Jui.... c’efl; lui-même , & fe penchant fur le 
fein de cette fille, elle y a caché fes larmes, 
qui continuoient d’inonder fon vifage. 

L’orgueil naturel du général s’eft encore . 
fait fentir. Il m’a tiré à l’écart. Chevalier , 
m’a-t-il dit , je ne vois que trop le pouvoir 
que vous avez fur cette malheureufe fille. 
Tout le monde le voit. Mais je me repofe 
fur votre honneur. Vous vous fouvenez 
de ce que vous avez dit ce matin,... Julie 
ciel ! ai-je interrompu , avec quelque émo- 
tion. J’ai eu,néanmoins la force de m’arrê- 
ter; & je me fuis contenté de repr endre, avec 
un orgueil peut-être égal aufien ; apprenez, 
monfieur , que l’homme k qui vous croyez 
cet avis néceffaire , fe qualifie d’homme 
d’honneur ; & que vous le reconnoîtrez 
tel , vous & tout le refte du monde. Cette 
r^ponfê a paru le déconcerter un peu. Je 
mefuis éloigné , d’un air qui n’avoit rien 
de trop vif pour lui , mais qui l’auroit été 
trop pour tous les autres , fi toute leur 
attention n’eût été tournée fur Clémentine. 
Cependant nous n’avons point échappé k 
celle du prélat. Il eft venu k nous , lorfque 
je quittois le général ; & comme je n’ai pas 
continué de m’éloigner , les deux freres 
font fortis enfemble. 
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En rejoignant la compagnie, j’ai trouvé 
la chere Clémentine foutenue par les 
deux marquifes , & fuivie de Camille , 
en chemin , comme j’en ai jugé , pour for- 
tir du cabinet. Elle s’efl: arrêtée en m’ap- 
percevant près d’elle. Ah ! chevalier. Elle 
n’a dit que ces deux mots ; & pcncht^nt la 
tête fur le fein de fa mere , elle a paru prête 
a s’évanouir. J’ai pris une de fes mains qui 
pendoit fans mouvement fur fa robe , & 
mettant un genou h terre , je l’ai preifée 
de mes levres. Je me fentois pénétré de 
xendreffe , quoiqu’une minute auparavant 
j’eufle éprouvé des mouvemens d’une au- 
tre nature. Clémentine a jeté fur moi 
des yeux languiflans , avec un air de fa- 
xisfaéHon qu’on ne lui avoir pas remarqué 
depuis long-tems. Je n’ai pu prononcer 
un mot de plus. Je me fuis levé. Elle a 
continué de marcher vers la porte ; & 
loriqu’elle y cü arrivée , elle a tourné la 
tête en arriéré, pour me regarder aufli 
long-tems qu’elle l’a pu. Je fuis demeuré 
comme immobile , julqu’k ce que le vieux 
comte , me tirant la main , & prenant en 
♦même tems celle du diredeur , qui fetrou- 
voit proche- de lui , nous a dit qu’on ne 
pouvoit plus fe tromper fur la nature du 
mal , & que le remede n’étoit pas plus in- 

E iv 
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certain. Mais , chevalier , a-t-il ajouté , 
vous deviendrez catholique ! le direftcur 
l’a lêcondc par des fouhaits fort ardens. 
Aullitot la jeune marquife a reparu , les 
yeux gros de larmes. On a rejeté mes foins, 
nous a-t-clle dit ; ma fœur ell dans un 
nouvel accès: &fe tournant vers moi ; ah! 
monfieur , vous êtes.... mais de quoi vous 
aceufer ? Je ne vois que trop ce que vous 
avez vous-même à foufFrir. 

Le général eft rentré en même tems avec 
le prélat. A préfent , mon frere , a dit 
le dernier , fi ce n’eft pas de la géné-^ 
rofité , c’eft de la juftice que je vous de- 
mande. Le chevalier conviendra , j’en fuis 
sûr , qu’il y a quelque excès de vivacité k 
lui reprocher. Oui , monfieur , ai-je ré-^ 
pondu ; mais il n’ell pas moins vrai que 
les propos du général étoient hors de fai- 
fon. Peut-être , a dit afTcz doucement le 
général. Je me fuis tourné vers lui : un 
aveu jufte, monfieur, efl un glorieux triom- 
phe. Je me donne hardiment pour un 
homme incapable de bafîèfTe , qui ne mol- 
lira point fur l’honneur , mais qui prend 
droit du témoignage de fon propre cœur , 
pour fouhaiter d’être regardé dans cctrc 
famille comme un ami défintcrefî'é. Par- 
'don , raefîieurs, fi je mets- quelque air de 
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fiauteur dans mon langage. Ne l’attribûcï 
qu’à l’éloignement que j’ai pour toute forte 
de témérité dans mes adions ; mais je me 
féns le cœur pénétré de mille cliofes qui 
n’ont pas toujours fait , je le dis avec cha- 
grin , la meme imprelfion fur le vôtre. 

Quoi ! GrandiÜbn , m’a dit alfez fière- 
ment le général vous alhz jufqu’aux re- 
proches? 

Il' n’en eft pas befoin , ai-je répliqué , ü 
Vous en fentez la julHce. Mais , en vérité 
ou vous me Connoiflcz mai, ou vous vous 
oubliez vous-méme. A préfent , monlieur 
que je rne fuis expliqué aVec franchife, je 
luis prêt à Vous faire des cxciifes pour tout 
■ ce que vous avez pu treuver d offenfant 
dans la maniéré : & prenant brufquement 
fa main , quorqu’av'ec ardeur, plutôt qu’a- 
vec rudclTe ; acceptez mon amitié , mon- 
fieur , & comptez' que je mériterai la vôtre. 

Il a regardé fon fi'eré. App'rencz-moi' 
hii a-t-il dit , quellcVéponfe.jè dois faire 
à cet étrange hoWe' ! 'Pteiîdrai-je l’ait 

' chagrin ou content ? - - - - 

^ Ah ! foyez content , & ne prenez point 
d’autre air , a répondu le prélat. , ■ 

Il m’a embraffé , çn me difant que je 
Femporto's pqu’il s’étoit. alarmé à contre* 
tems, & que j’avois marqué trop de' ch aleur’ 
mais qu’il falloit nous pardonner mûtuel-* 
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letnent. Sa femme a paru incertaine , fans 
pouvoir deviner ce qui donnoit occafîon 
a ce renouvellement d’amitié. Le vieux 
comte & le diredeur n’en ont pas été 
moins fiirpris. Le marquis avoir quitté 
le cabinet. 

Nous nous fommes aflls, & nous avons 
raifonné diverfement fur la lituation de 
notre chere malade. Mais je ne doute point 
que fi cette entrevue avoir été ménagée 
avec moins de furprife pour elle , on ne 
lui eût épargné les accès qui nous ont te- 
' nus en alarme, furladefcription de la jeune 
marquife. Enfin Camille eft venue avec 
1 heureufe nouvelle qu’elle commençoit à 
revenir , & que fa mere , pour l’obliger , 
lui promettolt volontairement que la per- 
million de la voir ne me feroit pas refufée. 

Jlai pris cette occafion pour remettre à 
la jeune marquife les confultations des mé- 
decins d’Angleterre. Le prélat eft pafle 
dans rappartement de Jeronimo , qu’il ju- 
geoit fort impatient de favoir le réfultat 
de cette première entrevue , & dans la ré- 
folution , comme il me l’a témoigné , de 
ne lui rien apprendre des petites vivacités 
auxquelles nous nous étions échappés , le 
général '& moi. Mon efpérance , cher 
dodeur , eft de tirer parti , pour mon pro- 
pre ‘avantage , de l’orgueil & de la chaleur 
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ce jeune emporté ; car ne fuis-je pas 
fujet au même défaut > 0 1 cher ami , com- 
bien n’ai-je pas regretté d’avoir manqué 
de modération avec Ohara & Salmonet , 
dans une bccafion 011 leur folle violence 
ne m’obligeoit qu’k les faire congédier par 
mes domeftiques ? Cependant il eft vrai 
que fi’ je fouffrois ici trop patiemment les 
injures de ces efprits hautains , qui le 
croient d’un rang fupérieur au mien , & 
d’un homme d’épée , moi qui me fais un 
principe de ne tirer la mienne que pour ma 
défenfe , je ferois expofé k des infultes qui 
me jetteroient continuellement dans les- 
difficultés que je fouhaite d’éviter. 

J’ai accompagné le général & fa femme 
chez Jeronimo , à qui T’intérêt qu’il prend 
au rétabliflement de fa fœur , & l’efpoir 
qu’on lui avoit donné d’une heureufe 
révolution , faifoit oublier généreufement 
fes propres maux. Comme il n’y avoit 
aucune apparence que je puffe la revoir 
de tout le jour , le général m’a propofé 
d’aller paffer deux heures au Cafino , lieu 
d’affemblée , où vous favez qu’on trouve 
le foir tout ce qu’il y a de perfonnes de 
diftindion à Boulogne. Mais je me fuis 
exeufé. L’inquiétude dont j’étois rempli 
pour un frere & une fœur que leurs 

E vj , 




loo • Histoire 

dirgraces me rendent fi chers m’a fak 
prendre le parti de me retirer a mon loge- 
ment.. 



LETTRE LXXIE 

La chevalier Gr an disson au doci&isr 
Barlet,. 

Mardi au foir. 

J^’Av OIS paffe une fort mauvaife nuit , & 
je me trouvois fi indifpofé ce matin , que je 
> m étois borné à faire demander des nou- 
velles du frcre&de la fœur , dans le deflein 
de prendre un peu de repos jufqu’après 
midi. Mais la marquifes’dl fervie de mon 
mefiager même pour me faire dire qu’elîè 
. fouhaitoit de me voir fur le champ. Je n’ai 
pas balancé à lui obéir. Clémentine avoir 
demandé s’ilétoit vrai qu’elle m’eût vue, 
•& fi ce n’étoit pas un fonge. On avoît pris 
Gctte queftibn pour un bon augure , dont 
on vouloir me faire partager la joie. 

• J’ai rencontré le général* dans l’appar- 
tement de Jeronimo. H a remarqué que 
je n’étois pas en bonne fanté. M. Low- 
ther a propofé de me tirer du fang. J’y ai 
confenti. Enfuite j’ai vu panfer les plaies 
de mon ami. Les chirurgiens n’ont pas. 
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*mal jugé des apparences. Deux médecins', 
amenés par le prélat, nous ont dit qu’ayant 
examiné les confuî tâtions angloifes , ils 
approuvoientune partie desméthodes pref- 
• crites’; & l’on eft convenu de les fuivre. ■ 

A mon arrivée Clémentine étoit renfer- 
mée dans fon appartement. Ses terreurs 
avoient recommencé pour les cruautés dè 
fa coufine ; & dans cet état , on n’avoitpas 
cru que je dufl'e la voir. Mais étant deve- 
nue plus tranquille , elle a pafle dans le 
cabinet de fa mere. Le général & fa femme 
s’y font rendus , &l’on m’a fait avertir que 
je pouvois paroître. 

Clémentine , lorfque je fuis entré , étoit 
alTife près de Camille , la tête appuyée fur 
le bras de cette femme , en lilence , & 
comme occupée de fes réflexions. Le bruit 
de ma marche & de mes révérences- lui a 
fait lever là tète. Elle m’a regardé ; & 
jetant les bras autour du cou de Camille , 
elle a caché pendant quelques- momens 
fon vifage. Enfuite le tournant vers moi , 
avec quelque air de confufion , elle a re- 
tiré fes mains , elle s’efî'tenue de4)out , elle 
m’a regardé d’un œil ferme. Cependant 
•fes regards fc partageoient tour a tour en- 
tre Camille & moi , & fembloient marquer 
de'l’irréfolution. A la fin , quittant Camille,, 
elle eft venue vers moi d’un pas lent j; mais 
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tournant tout d’un coup , elle s’eft préci- 
pitée vers fa mere ; & lui palTant un bras 
autour du cou , l’autre levé , elle a recom- 
mencé à me regarder , comme s’il lui étoit 
refté quelque doute de ce qu’elle avoir vu. 
Elle fembloit murmurer quelque chofe à 
fa mere , mais trop confufément pour être 
entendue. Elle s’eft avancée enfuite vers 
fa belle-lbeur , qui a failîTa main lorfqu’elle 
l’a vue près d’elle , & qui la lui a baifée. 
Elle a marché jufqu’au général , près du- 
quel j’étois aflis , & qui m’avoit prié d’ob- 
lerver tous fes mouvemens. Elle eft de- 
meurée debout proche dé lui ; & fans lui 
dire un mot , elle m’a regardé long-tems 
avec une douce incertitude. 

Tant d’avances qu’elle avoit comme 
dérobées fur moi , ne m’ont pas lailfé la 
force de me faire une plus longue violence. 
Je me fuià levé; & faifilfant une de fes 
mains : voyez , mademoifelle , lui ai-je dit 
,im genou à terre , celui que vous avez ho- 
noré du nom de votre précepteur. Ne re- 
mettrez-vous pas le reconnoiflant Grandif- 
fon que toute votre famille honore de 
quelque amitié ? 

Oh ! je vous remets. Oui, oui, n’en dou- 
tez pas. Tout le monde s’eft réjoui de 
l’avoir entendu parler. Mais, a-t-elle -re- 
pris , qu’êtes-vous devenu depuis fi Ipng- 
tems ? 
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J’ai fait le voyage d’Angleterre , made-, 
moifelle , & j’en luis revenu depuis peu 
pour vous voir , vous & votre cher Je- 
ronimo. 

Jeronimo ! en levant une main , fans 
retirer celle que )e tenois dans les miennes^ 
Pauvre Jeronimo ! 

Béniflbns le ciel ! a dit le général , je 
vois quelque lueur d’efpérance. Les deux ^ 
marquifes ont pleuré de joie. 

Votre Jeronimo , mademoifelle , ce ten- 
dre frere, commence à donner d’heureufes 
efpérances. L’aimez-vous ? 

Si je l’aime ! Mais de quoi eft-il quef- 
tion > Il me femble que je ne vous entends 
point. 

- A préfent que vous êtes rétablie , Je- 
ronimo va fe croire heureux. 

ûuis-je rétablie !... Ah ! monfîeur..... 
Mais fecourez-nïbi , fecourez-moi , che- 
valier ! en criant d’une voie foible , & re- 
gardant autour d’elle avec une apparence 
d’alîlidion & de terreur. 

C’étoit l’idée de fa cruelle confine qui 
revenoit troubler fon imagination. Je lui 
ai promis mon fecours , & je l’ai alTurée 
aulTi de celui du général. Ha I vous ne 
favez pas , m’a-t-elle dit , avec quelle bar- 
barie j’ai été traitée. Mais vous allez être 
mon défenfeur. Vene? vous alTeoir pro- 
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chc de moi. Je vous apprendrai ce que’ 
j’ai foufïcrt. Elle eft retournée avec préci- 
pitation fur fa chaife. Je l’ai fuivie. Elle 
m’a fait figne de me placer près d’elle: 

Vous faurez donc, chevalier Elles’eft 

interrompue. Ah 1 ma tête l en y portant la 
main. Je ne fais ce qui m’arrive. Mais il 
faut qüe vous rrie quittiez. Je fuis mal. 
Quittez-moi. Je ne me connois plus moi- 
même. Enfuite me regardant d’un ait 
effrayé : vous n’êtes pas le même a qui je 

parlois Qui êtes-vous , monfieur ? Elle 

a pouflè un cri foible ; & paffant fes bras 
autour de Camille , elle a caché encore 
une fois la tête dans fon fein. 

. Je n’ai pu foutenir ce fpedacle. N’ayant 
■pas été bien de tout le jour, c’étoit trop 
pouf ma fituation. Je me fuis levé po^t 
fortîr. Ne fortez point., chevalier, m’a 
dit le général en s’clfuyant les yeux. Mais 
je n’ai pas laifîe de quitter le cabinet , pour 
me rendre à l’appartement de M. Low- 
ther , & ne l’y trouvant point , je m’y fui^ 
renfermé. Je ne puis vousrepréfenter , cher 
dodeur , combien j’aVois le cœur ojjpref- 
•fé. Cependant un peu de folimde m ayant 
remis , 'je fuis paffé chez' Jeroninio , où 
■j’ai' vu entrer au même inllant le général , 
qui , fans pouvoir prononcer un mot , m’a 
pris par la inaih', & m’a conduit avec lù 
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meme fiîcnce au cabinet de fa mere. En 
y arrivant , il m’a dit que fa fœur me do 
mandoit, qu’elle s’affligeoit de mon départ, 
qu’elle craignoit de m’avoir ofFenfé, & qiïe 
c’étoit peut-être une heureufe marque. 

Nous femmes "entrés. Elle éroit entre 
les bras de fa mere , qui la carcll'oit , en 
pleurant fur elle. Voici le chevalier , ma 
chere fille , vous n’avez rkn fait qui ait 
pu rpffcnfer. Elle a quitte les bras de fa 
mere. Je me fuis approché d’elle. Tantôt , 
m’a-t-clle dit , j’ai cru que ce n’étoit pîls 
Vous qui étiez afTis proche de moi ; mais 
après votre départ , j’ai reconnu que ce ne 
pouvoir être un autre que vous. Pourquoi 
vous êtes-vous retiré 1 vous ai-je caufé 
quelque déplaifir ? 

Vous n’en êtes pàs capable , mademoî- 
felle ; mais vous m’avez ordonné de vous 
quitter , & j’ai dû vous obéir. 

Fort bien ( en regardant fa mere ). Mais 
que lui dirai-je , madame ? Je ne me rap- 
pelle point ce que je voulois lui dire. Et 
s’avançant d’un air empreffé vers fa belle- 
fœur ; vous me promettez , Madame , do 
ne rien dire contre moi à ma confine Dau- 
rana. La jeune marquife a répondu , en 
prenant famain , qu’elle haïfToitDaurana, 
& qu’elle n’aimoit que fa chere Clémentine. 
' Oh, ! Je ne lui fouhaite la haine do 
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perfonne...^..... & fs baiffant vers moi , elle 
m’a demandé qui étoit cette dame. Le 
général s’ert réjoui de cette qiieftion : 
c’étoit la première fois. quelle avoit paru 
faire attention à fa belle-fœur , & qu’elle 
avoit demandé qui elle étoit , quoiqu’elle 
en reçût des marques continuelles de ten- 
drefîè. 

Je lui ai dit que cette dame étoit fa 
fœur , la femme du général fon frere. 

Ma fœur ! Quelle apparence ? Comment 
ne l’aurois-je pas fu jufqu’k préfent ? 

V otre fœur , mademoifelle , par foft 
mariage avec votre frere ainé. 

Je n’y comprends rien. Mais pourquoi 
ne me l’avoir pas dit > Je vous fouhaite , 
madame, toute forte de bonheur. Dau- 
rana n’a pas voulu me reconnoître pour 
fa couline. M’avouerez-vous pour .votre 
fœur ? 

La jeune marquife l’a ferrée dans fes 
bras. Ma lœur , mon amie , ma chere 
Clémentine ! Nommez-moi votre fœur , 
& je ne demande rien de plus pour être 
heureufe ! 

Combien d’étranges événemens , a-t-elle 
repris avec un air d’attention fur elle-mê- 
me : & fe tournant vers le général , elle 
lui a demandé un moment d’entretien. Il 
l’a menée par la main à l’autre bout du 
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cabinet. Qu’on ne nous entende point, 
lui a-t-elle dit ( mais afîcz haut néanmoins 
pour être entendue ). Qu’avois-je à vous 

dire ? J’avois quelque chofe de prelTant 

dont je ne me fouviens point Eh bien , 

xhere fœur , vous vous le rappellerez , 
lui a répondu le général. Ne vous hâtez 
point. Votre nouvelle fœur vous aime. 
C’eft la meilleure de toutes les femmes , 
la joie de ma vie. Airaez-la, chere Clé- 
mentine. 

Oh ! je l’aimerai. N’ai-je pas de l’amitié 
pour tout le monde. 

Mais il faut l’aimer plus que toute au- 
tre femme , excepté la meilleure des meres. ' 
C’efi mon époufe , c’eft votre fœur; elle 
vous aime tendrement, vous & notre cher 
Jeronimo. 

Et n’aime-t-elle perfonne de plus ? 

Qui voudriez -vous quelle aimât en- 
core? 

Je ne fais; mais ne doit-on pas aimer 
tout le monde? 

Elle aimera tout ce que vous aimez; car 
elle eft la bonté même. 

C’eft ce que je demande. Je vous pro- 
mets de l’aimer , 'a préfent que vous me l’a- 
vez fait connoître. Mais je me doute , 
monfieür 

■ De quoi, chere fa.*ur > 
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Je ne fais : mais dites-moi, monfieur^ 
qu eft - cc qui ramene ici le chevalier 
Graiidilibn ? 

Le defir de voiis voir , de voir votfc 
pere, votre mere, Jeronimo; de nous voir 
tous J & de fervir k nous rendre heureux les 
uns dans les autres. 

^ Quelle bonté! N’avez-vous pas cette opi- 
nion de lui? Il a toujours été le meilleur des 
hommes. Et vous, mon frere, êtes-vous 
heureux? 

Je le fliis; & je leferois bien plus, ü vous 
I étiez, vous & Jeronimo. 

Mais, hélas! vous en dérefpérez. 

A Dieu ne plaife ! chere fœur. Le che- 
valier a pris foin de nous amener un chirur* ' 
gien fort habile , qui fe promet de guérit 
Jeronimo. 

Eft-il vrai } Et pdiur'quoi ne Fa-t-il pas 
■ amené plutôt ? 

Cette queftion m’a paru caufer un peu 
‘d’embarras au général. Cependant fa gé- 
nérofité lui a fait répondre qu’on avoit 
eu tort, qu’on n’avoit pas pris les bon- 
nes méthodes , & qu’il regrettoit qu’on 
n’en eût pas cru d’abord le chevalier 
Grandiflbn. 

Elle a levé une main avec une efpece 
d’admiration. Bon Dieu ! "combien de 
chofes il s’eft paflé I Monfieur , mon- 
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je fuis à vous dans l’indant : & 
ûns lui lailTer le tems de répondre , 
elle a couru vers la pôrte. Camille Ta 
fuivie , en lui deman,dant où clic alloit, 
Oh! puifque vpus êtes là, Camille, vous 
irez auffi bien que moi : & mettant I4 
main fuL* fon épaule , allez , lui a-t-ellç 
dit , chercher le pere Marefeotti ; dites- 
elle s’dl arrêtée : enfuite , repre- 
nant, dites-lui que j’ai la plus heureufe 
i.dee du monde & que je me recom- 

mande à fes prières. 

Elle s’efè rapprochée de fa mere ; elle 
a pris fa main , qu’elle a baifée ; & la 
paflant fur fon front &: fur fa joue avec 
une douceur enfantine , elle lui a demandé, 
là tendrclfe. Vous ne favez pas , mada- 
me , a-trclle ajouté , & j’ignore aulfi ce 
qui fc palfe dans ma tête. Que votre 
chere main me guérilfe ! Elle a réc.om- 
mencé à palfer la main de fa mere fur 
fon front; enfuite elle l’a placée fur Ibn 
Coeur. La marquife , baifant mille fois 
fa tendre fille , a mouillé fon vifage de fes 
pleuis. 

Camille a demandé au- général , s’il 
falloir faire appeller le pere Marefeotti. 
î^'on, lui a-t-il dit, k moins qu’elle ne 
vous renouvelle fes ordres: p:ut-être l’a-î, 
H'ile déjà. oublié. En effet, elle n’a plus 
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parlé du pcre Marefcotti. La marquife 
s’imagine qu’il lui rcfte quelque fouvcnir 
confus de l’ancienne prévention que le 
général & ce pere avoient contre moi , & 
que me voyant réconcilié avec le premier , 
elle a fouhaité aulîi ma réconciliation avec 
l’autre. 

J’ai cru vous devoir , mon cher doéteur , 
ce détail des agitations d’une fi chere per- 
fonne dans nos deux premières entrevues. 
Tout le monde en conçoit déjà de meil- 
leures efpéranees. A préfent que , par une 
révolution fifurprenante, elle efifortie du 
profond filence où elle étoit comme en- 
fevelie , & qu’elle commence à fuivre un 
<iifeours , quoiqu’avec fort peu de liaifon , 
nous avons jugé qu’il eft important de ne 
pas la fatiguer par de trop longs entretiens. 
Camille a reçu ordre de l’amufer dans 
fon appartement , & de ne lui rien propo- 
fer que de flatteur pour fon imagination. 
Je lui ai demandé la permiifion de me re- 
tirer : elle m’a répondu : mais je vous 
reverrai donc avant votre retour en An- 
gleterre? Sans doute, & très-fouvent, lui 
a dit le général. Elle eft fortie fort fatisfaite 
avec Camille. 

Nous fommes pafles dans l’appartement 
de Jeronimo, que la jeune marquife a 
réjoui beaucoup par le récit de ce qur 
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s’étoit pairé. Ce généreux ami vouloit 
que cet heureux changement ne fût attri- 
bué qu’à ma préfence ; & le général a prc- 
tefté qu’à l’avenir il entreroit avec joie 
dans toutes les réfolutions qui feroient 
prifes de concert pour la guérifon de fa 
fœur. 

Le vieux comte & l’aîné de fes fils font 
retournés ce foir à Urbin. Us font venus 
me faire leurs adieux chez moi ; & le pere 
m’a répété qu’il fe flattoit toujours de me 
voir bon catholique. 

N. B. Plujîeiirs lettres fuivantes contien- 
nent non- feulement de nouvelles entrevues 
du chevalier & de Clémentine ^ & par co/z- 
féquent de nouveaux détails ^ par lefquels il 
fe propofe , dit-il, pour en jufhfier t extrême 
longueur, de faire voir les progrès du chan- 
gement', mais encore des réponfes au docteur 
Barlet fur diverfes affaires qui n* ont d* in- 
téreffant quiin rapport général au carac-‘ 
tere du héros. V inépuifahle auteur oublie 
fouvent que le goût de fes lecteurs dejt pas 
toujours conforme au fien , & que la vrai- 
femhlance même , dont il ne s écarte jamais 
dans cette multitude dincidens , ne fuffit 
pas pour foutenir l’intérêt. Cependant il 
revient quelquefois au notiid, comme dam 
la lettre jiiivante. 
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Xe ch&vaîier Gran DISSON au doreur 
B A R L E T. 

A Boulogne , 13 & 24 Juin., 

f" iE comte deîU Porretta .& fes deux 
fjls revinrent hier d’Urbin,pour fe ré- 
jouir de nos cfpérances, qui augmentent 
de jour en jour. J’ai cru remarquer au- 
jourd’hui dans le vifage de la marquife un 
air de réferve que je n’y ayois pas vu juf- 
qu^à l’arrivée du comte , ou plutôt une 
forte de complaifance qui m’a paru trop 
civile pour ,ime amitié telle que la nôtre. 
Vous favez , mon cher doéteur, q;ie je 
n’apperçois jamais de nuage fur le front 
d’un ami, fans en chercher auffitôt la 
caufe , dans, l’efpérance de pouvoir con- 
tribuer à l’éclaircir. J’ai demandé a la mar^» . 
quife un moment d’entretien particulier. 

Elle n’a pas fait difEcuté de me l’ac:- 
corder au premier mot. Mais aprôs m’a- 
voir laiffé le tems de lui ouvrir mon 
cœur , elle m’a demandé fi le^ pere Ma- 
refeotti, qui a pour moi , m’a-t-elle dit , 
toute la tendreffe d’un pere,, ne pou voit 

être ^ 
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être prcfent à notre converfation. Cett’e 
qaeftion m’a furpris. Cependant j’ai répon- 
du que j’y coij-fentois volontiers. 

Elle 1 a fait appeller. Il efl: venu fur le 
champ. Un tendre intérêt, & je ne fais 
quelle referve que j’ai cru lire aulîi fur fon 
vifap , m’ont' fait juger qu’il n’ignoroit 
pas les difpolitions de la marquife , & qu’il 
comptoir d etre appelle , ou d’avoir quelque 
part à cette explication , quand je ne l’au- 
rois pas demandé. 

J’ai répété devant lui ce que j’avois déjà 
dit k la marquife de mon inquiétude fur le 
changement quejecroyois remarquer, de- 
puis le jour précédent , fur un vifage où je ' 
n’avois jamais vu que de la bonté. Cheva- 
lier , m’ a-t-elle répondu , fi vous ne vous • 
croyez pas tendrement aimé de toute notre 
famille, k Naples , k Urbin , comme k Bou- 
logne, vous êtes fort éloigné de nous ren* 
dre juftice. Elle s’eft étendue alors fur ce 
qu’elle a nommé leurs obligations ; elle les 
fort exagérées. Je lui ai protefté que je 
n avois pu faire moins , pour répondre aux 
fentimens de mon propre cœur. C’eft k 
nous , a-t-elle repris, que vous devez laifler 
le foin d’ en juger ; & de grâce, ne nous 
croyez pas capables d’ingratitude. Nous 
commençons k voir renaître avec joie tou- 
Tome VL F 
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tes nos efpérances pour une chere fille,' 
apr^ l’avoir vue dans une extrémité dont 
il y a peu d’exemples. En honneur , en juf«‘ 
tice , & par toutes les loix de la reconnoif- 
, fiince , elle doit être a vous , fi vous nous 
la demandez aux conditions que vous nous 
avez autrefois propofées. 

C’efi mon fentiment, a dit le pere , en’ 
bai fiant la tête. 

Que puis-je ajouter ? a continué la mar- 
quife. Nous fommes tous dans un mortel 
embarras. On me charge d’une commiflion 
qui m’alïlige. Soulagez mon cœur, cheva- 
lier, en m’épargnant une plus longue expli- 
cation. 

- Iln’cncfl: pas befoin, madame. Je crois 
vous entendre. L’ingratitude ne fera jamais 
un reproche que je puiflTe faire k votre fa- 
- mille. Vous , mon pere , dites-moi (fuppo- 
fé, du moins , que vous puifliez faire en ma 
faveur ce que je ferois pour vous ) , fi vous 
étiez à ma place ( & vous ne fauriez être 
plus convaincu de votre religion que je le 
fuis de la mienne ) , dites-moi ce que vous 
feriez , & par conféquent ce que vous jugez 
que je dois faire. 

Le pere m’a répondu qu’il ne pouvoit 
admettre une fuppofition de cette nature ; 
mais eft-il poflible , a-t-il repris , que Ter* 
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reur puifle avoir fur un efprit raifonnable 
la même force que la vérité ? 

Vous n’ig-noreï pas, lui ai-je dit, que 
cette quellion fe réduit à rien , & que j’ai le 
même droit de vous la faire à mon tour» 
Mais continuons nos prières pour l’heu- 
reufe fin qui nous intérefle tous , pour le 
parfait rétabliffement de notre cliere Clé- 
mentine. Vous êtes témoin , madame , que 
je ne cherche point k me faire valoir anprès 
d’elle. Vous voyez avec quel refped je me 
conduis. Dansfes plus affligeantes rêveries, 
vous ne remarquez rien qui puifie vous faire 
juger qu’elle penfe au mariage. Je n’ai , 
comme je me fouviens de'vous l’avoir déjà 
dit , qu’un fèul defir à prélènt, c’eft de la 
voir parfaitement rétablie. 

Que dire , mon pere > que répondre ? a 
repris la marquife, en le regardant d’un aie 
affligé. Et fe tournant vers moi : mais vous, 
'chevalier , aidez - nous de votre confeil. 
Vous connoiffez notre fituation. Hélas! ne 
nous foupçonnez pas d’ingratitude. Nous 
fommesperfuadésque le falutde notre chere 
fille eften danger. SiClémentine eft k vous, 
elle ne fera pas long-tems catholique. En- 
core une fois , aidez-nous. 

C’eft votre générofité, madame, quivoui 
alarme fitot pour l’intérêt de votre fille 

F ij 
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(& pour le mien. Vous dites qu’elle efl à 
moi, fi j’infifte aux conditions que j’ai pro- 
pofées. Le général a ma parole que fans le 
confentement des trois freres , comme fans 
le vôtre, madame, je n’élever ai jamais mes 
vues k l’honneur de votre alliance : & je 
vous ai déclaré , à vous-même , que je me 
xegardois comme lié , mais que je vous re- 
connoiffois libres. Si vous jugez qu’en 
avançant vers fa guérifon , Clémentine 
puiffe être portée plus loin que vous ne le 
defirez , par un fentiment de reconnoif- 
fance pour des fervices fuppofés , approu-» 
vez que mes vifites diminuent par dégrés; 
c eft un moyen de la dégager dans fes pro- 
pres idées , en lui faifant reconnokre que 
J aurai fervi moins qu elle ne penfe k fon 
rétabliffement. J’ai promis au général de 
lui rendre une vifite kNaples.Mon abfence 
peut durer trois femaines , & je me tiendrai 
toujours prêt' k revenir au premier ordre. 
Sufpendons toutes fortes de réfolutions , 
jufqu’k la fin de ce terme : & faites fond fur ' 
l’honneur d’un homme qui vous affure en- 
core qu’il fe regarde comme lié , & qu’il 
vous reconnoît libres. 

Ils fe font regardés tous deux, fans me 
faire aucune réponfe. 

Que penfez-vous, madame, de cette pro- 
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pofition? Qu’en dites-vous, mon pcre? Si je 
pou vois imaginer quelque chofe de plus dé- 
lintéi'cffé , je vous le propoferois de même. 

Le docteur m’a dit que j’étois un homme 
étonnant. La marquife s’ell plainte de man- 
quer d’exprelhons. Elle a pleuré. Elle a pris 
le fort à partie. Je n’ai pu manquer d’être 
extrêmement fenJlble à fon afFeétion : ce- 
pendant j’ai dit en moi-même , avec un 
chagrin peut - être trop vifible : quand , 
quand trouverai-je le retour que mon cœur 
orgueilleux croit mériter ? Mais mon or- 
gueil même , dois-je lui donner ce nom > 
eft venu à mon fecours. Ciel , je te rends 
grâces , ai-je penfé , de m’avoir donne la 
force de remplir ce qui m’efl: didc par la 
confciencc & l’humanité , fans égard pour 
d’autres loix. Le pcre m’a vu fort touché. 
J’avois les larmes aux yeux. Il s’eft retiré, 
pour cacher fa propre. émotion. La mar- 
quife , encore plus pénétrée , m’a nommç 
le plus généreux des hommes. J’ai pris ref- 
pedueufement congé d’elle , & je fuis entré 
chez Jeronimo. 

Lorfque je penfois a le quitter, pour aller 
tenter chez moi de calmer un peu mes agi- 
tations , le niarquis , le comte & le prélat 
m’ont fait prier de pafTer dans l’apparte- 
ment de la marquife , où ils étoient avec lo 
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pere Marefcotti , qui leur avoir appris cc 
qui s’étoit pafle dans notre entretien. Le 
prélat s’eft levé ; & m’embraffant : cher 
Grandiffon , m’a-t-il dit , que je vous ad- 
mire ! Pourquoi , poi\rquoi ne pas vouloir 
que je puifle vous nommer mon frere? Un 
prince qui s’offiriroit pour ma fœur , fi 
vous étic2 catholique... Que ne Iç voulez- 
vous? a interrompu la marquife, les mains, 
& les yeux levés. V ous ne le voulez ; vous 
ne le pouvez donc pas ? m’a dit le comte. 
Le marquis m’a pris la main. Il a loué le 
délintéreflcment de ma conduite. Il a fort 
approuvé la propofition d’une abfence ; 
mais il m’a reprcTenté que je devois entre- 
prendre moi-même le ménagement de ce. 
projet, non-feulement avec Clémentine , 
mais du côté de Jeronimo , dont le cœur 
reconnoiffant s’affligeroit du feul foupçoa 
que l’idée en fût venue d’eux.. Toutes nos 
çiefures feront fufpendues ; & la fanté de. 
Clémentine fe fortifiant, nous abandonne-* 
rons le refte à la conduite du ciel. 

Je fuis retourné chez Jeronimo , à qui 
j’ai communiqué le deffein où j’étoisde par- 
tir pour Rome & pour Naples , fuivant la 
... parole que j’en avois donnée au général & 
à fa femme. Il m’a demandé ce que devien- 
droit fa fœur dans rinteryalle , & s’il n’y 
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avoit rien k craindre pour nos efpérances? 
Je ne partirai pas , lui ai-je dit , fans l’ap- 
. probation de Clémentine. Sa guérifon doit 
être l’ouvrage du tems. Si j’y fuisauffi né- 
ceiTaire que l’amitié vous le perfuade , de 
courtes abfences l’attente qu’elles peu- 
vent exciter , auroijt plus de force fpour 
foutenir fon attention, que de continuelles 
vilitcs. Mais, a-t-il repris, ne trouvez-vous 
pas d’objeûion de la part de mon pere , de 
ma mere & de mon frere ? Ne font-ils ‘p.as 
alarmés pour Clémentine ? Je lui ai répon- 
du qu’après nous être expliqués fur mon 
départ yils jugeoient aufli qu’un peu d’ab- 
fence pouvoir exciter fon attention.’ Ils’eft 
rendu à des raifons fi. plaufiblcs , en me 
recommandant de ménager avec foin la 
délicatefle de fa fœur. 

, N. B. Uenireprife de faire confentir CU- 
mentine à fon voyage, réiijfit par les ména- 
gements qu ïl y apporta,^ dont l’auteur ne 
nous épargne aucune circonflance. Le che- 
valier part , non-feulenïent pour Korne & 
Naples y mais aujji pour Florence , dans le 
dejfein d'engager madame Bemont à venir 
ptijfcr quelque tenu à Boulogne. Il avertit 
h docteur Barlct que dans le mouvement du. 
Voyage y il fera peut- être quelques fana nés 
fans lui écrire. En effet , cet intervalle efl 
occupé ici par diverfes lettres de milady 

F iv 
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à mifs Byron , qui contiennent le récit de 
fes querelles avec fon mari , & d'autres in- 
cidens domejüques- On doit être averti que 
mifs Byron était retournée dans fa famille. 
Milady G.. . . qui ne peut vivre fans elle , 
prend à la fin le parti de s'y rendre aujfi ; 

6* delà elle écrit à fa fbsur milady JL 

tout ce qiUÜe voit d'agréable autour dt elle\ 
cefi-à-dire , les excellentes qualités des P^- 
rens de fon amie , & les plaifirs qu'on ne 
cejfe pas de lui procurer. La langueur de 
mifs Byron efi décrite avec tout l'intérêt 
d'une vive amitié. Son main' efi inconnu à 
perfonne, 6* la vertueiife noblejfe de fes fen- 
timens le fait refpecler. Enfin trois lettres 
du chevalier arrivent au docteur Barlet. 

gy:, . w 1 -^ — ^ 

LETTRE LXXIV.] 

Le chevalier GRANDiSSOtf à 
M. B A R L E T. 

Florence , ; 8c i6 Juillet. 

Je ne compte pas moins de trois femai- 
nes , depuis la date de ma derniere lettre ; 
mais cet intervalle n’a pas été fans agré- 
ment pour moi. J’ai reçu des nouvelles dé 
tous mes amis d’Angleterre & de France ; & 
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çelles qui me font venues de Boulogne par 
le prélat , le pere Marefcotti & M. Low" 
ther , ont toujours été des plus heureufcs. 
Le prélat me • marque particuliérement 
qu’on attribue aux favorables progrès de 
la fanté du frere , l’efpérance dont on fe 
flatte à préfent de voir la fbeur bientôt ré- 
tablie. 

J’ai pafle quinze jours à Naples & à 
Jortici. Le général & fa femme fe font fait 
une étude continuelle de m’obliger. Amôn 
arrivée , le général étant entré avec moi 
dans quelqu’explication fur mes vues , je 
lui fis la même réponfe qu’a fa mere. Il en 
parut faiisfait. En nous féparanr, il m’em- 
braflTa , comme fon frère & fon ami , avec 
des exeufes fort tendres pour l’animofité 
dont il n’avoit pu fe défendre contre moi, 
& la premefl'e formelle de fe' déterminer 
par le choix de fa fœur, file ciel nous ac- 
cordoit fon rétabliflement. Sa femme n’a 
pas été plus réfervée dans les témoignages 
de fon eftime. Elle m’a dit ouvertement , 
que fes plus ardens defirs, après la fanté de 
.Clémentine, étoient de pouvoir me donner 
Je nom de frere. 

Quelle fera donc ma deftinée, cher doc- 
teur ? La plus forte oppofition cefTe : mais 
|e prélat , comme vous avez pu l’obferver , 
rejette fur une autre caufe le mérite que foji 



Digiîized by Google 




izz Histoire 
frere m’attribue , & dans la vue apparem- 
ment de rabattre mesefpérances. J’en laiflê 
le fuccès au ciel; mais je ne changerai rien- 
à ma conduite. • , . 

. Madame Bcmont, qui a fait le voyage de 
Boulogne , n’eft revenue que d’hier au foir. 

. Elle nie confirme tout ce qu’on m’avoit 
écrit de l’heureux changement du frere Si 
de la fœur , &c par conféquent de toute la 
famille. M. Lowtlier efl: accablé de louan- 
ges & de carefles. Jeronimo a déjà la force 
de demeurer levé quelques heures ; & Clé- 
mentine , celle de lui rendre deux vifîtes 
par jour. Elle a recommencé à fe fervir de- 
Ion aiguille ; & fouvent elle fe plaît à tra-, 
vailler dans la chambre de fon frere. 

Ses égaremens d’efprit font plus rares ; 
& jorfque fes idées commencent à fe trou- , 
hier ,, elle s’en apperçoit auflitôt. AJors 
elle s’arrête d’ elle-même. Elle verfe une 
larme ; & le parti qu’elle prend , eft de fe 
retirer dans fon cabinet , ou de garder le 
filencc. Elle parle quelquefois à M. Lov- 
ther, quelle trouve dans la chambre de fon 
frere. S’il eft queftion de moi,, fes difeours. 
font fort réfervés , & durent peu fur le mê- 
‘ jme fujet; mais, elle marque beaucoup de 

çuriofité fur tout ce qui regarde l’Angle- 
terre, fur les ufages&les maniérés du pays,^ 
paruculiérement jies femroeg. 
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Chacun s’eft fait une réglé , fans exccp- 
' ter Jeronimo & Camille , de ne jamais 
faire tomber la converfation fur moi. Elle 
ne laifle pas de demander fouvent de mes 
nouvelles , & de compter les jours de mon 
abfence. Un jour , fe trouvant feule avec 
madame Bemont , elle lui dit : ne m’ap- 
prendrez-vous pas , madame , pourquoi 
tout le monde évite ici de parler du che- 
valier Grandiflbn , & cherche à me faire 
changer de difcours, lorfque j’en parle moi- 
même ? je remarque dans Camille cette 
affeélation comme dans les autres.Jeronim» 
même n’en eft pas exemptj, & je l’ai mis 
plus d’une fois à l’épreuve. Seroit-il capa- 
ble d’ingratitude ? Peut-il être indifférent 
pour un ami dont il'a reçu tant de bien- 
faits ? Je me flatte qu’on n’a point affoz 
mauvaife opinion de moi , pour craindre 
de hafarder en ma préfence le nom d’urt. 
homme k qui je dois autant dereconnoif^ 
fance que d’eftime. Dites-moi , madamej’ 
me feroit-il échappé , dans mes malheureux 
momens, quelque chofe d’indigne de mcn 
caraftere,de ma famille, ou de lamodtfHe 
de mon fexe ? Si j’ai commis cette faute, 
mon cœur y renonce ; il faut qu’en effet 
mon malheur ait été terrible. 

Madame Bemont fe hâta de la rafrurci*. ' 
' Eh bien , reprit-elle , j’efpcre que la mo- 

F vj 
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deftie & la reconnoiflance feront toujourî 
• dans ce cœur au même degré. Qu’il me foit 
permis d’avouer que je l’efHme ; car j’ai ce 
lentiment pour lui; & jamais il ne me fera 
fortir de la décence. Permettez-vous , ma- 
dame? parlons de lui un quart d’heure; pas 
plus. Voici ma montre. C’eft une montre 
angloife , que j’ai achetée dans ce deffein , 
fans que pcrfonne le fâche. N’allez pas me 
trahir. Ici , fe défiant de fa tête, elle laifla 
tomber une larme , & elle fortit en filence. 

Je ne vous cacherai point, cher ami, 
que madame Bemont connoît l’état de mon 
cœur , & qu’elle en a pitié. Elle fouhaitc 
que la raifon de fa chere amie fe rétabliflé; 
elle craint tout de l’oppolition : mais il y 
a, dit-elle , un homme quelle fouhaite à 
Clémentine. Il y a une femme. . . . Provi- 
dence , c’efi à toi que j’abandonne ma 
dcftinée. 

Madame Bemont raconte que deux jours 
avant fon départ. Clémentine fembloit 
commencer k croire mon retour peu éloi- 
' gné. Elle rompit le filence , dans un de fes 
accès: vingt jours, Camille ! dit-elle, en 
fe tournant vers cette femme. Elle redevint 
muette aufli-tôt. La veille du départde ma- 
dame Bemont , pendant qu’elle étoit k tra- 
vailler avec la marquife, Camille entra 
^’un air emprclfé , de la part du prélat. 
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qui demandoit à les voir. La marquife 
ayant répondu qu’il pouvoir entrer , Clé- 
mentine , qui l’entendit venir , quitta fon 
ouvrage , changea de couleur , & prit un 
air de dignité. Mais lorfqu’elle vit le prélat 
feul , le chagrin fe peignit fur fon vifage , 
comme fi. fon attente eût été trompée. 

Adieu , cher ami , je compte d’étre de- 
main au foir k Boulogne. V ous aurez bien» 
tôt une fécondé lettre de moi. 

g y ■ - --.---r- ijgg 

' LETTRE LXXV. 

Xe chevalier Gran DISSON au' meme, 

Boulogne > 7 Sc i$ Juillet. 

Xl étoit nuit lorfque j’arrivai hier en 
cette ville. Je fis faire , fur le champ , mes 
, complimens k la famille. Ce matin , je me 
fuis rendu au palais délia Porretta , & je 
fuis allé droit k l’appartement du feigneur 
Jeronimo. Il fe difpofoit a fe lever , pour 
me recevoir debout , & me faire partager 
la joie de cet heureux changement. J’ai 
reçu les plus tendres marques de fon af- 
feàion. Tout le monde , m’a-tril dit y com- 
mençoit k reprendre du courage & de la 
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Camille , paroiffant bientôt, m’a félicité 
de mon retour, de la part de fa jeune maî-* 
rrefl'e , & m’a dit que dans un quart d’heu- 
re elle feroit prête k recevoir ma vifite. 
Miracle! miracle! s’eft écrié cette bonne 
femme. Vous ne verrez ici que de la joie 
& de l’efpérance. En fortant , elle m’a dit h 
l’oreille : ma maîtreflè prend une robe de 
Couleur, pour vous recevoir. Elle ne pa- 
roîtra plus devant vous-en habit noir. Vous 
touchez au terme ; car le général a marqué 
à fon pere , qu’il donne abfolument les 
mains au choix de fa fœur. 

Le prélat eft entré. Soyez mille fois le 
bien venu à Boulogne , m’a-t-il dit- afFec- 
tueufement. V ous triomphez , M. Grandif- 
fon. Clémentine a la dilpofition de fadeE* 
tinée ; celui qu’elle rendra maître d’elle, 
quel qu’il puilfe être, poffedera réellement 
ùn tréfor. 

Le Marquis , le comte , le pere Maref- 
cotti , qui font arrivés fucceflivement , 
m’ont fait les plus vives carefTes. La mar- 
quife , entrant aulTitôt , a prévenu mes 
complimens par les fiens. Votre retour, 
m’a-t-elle dit , répond à notre impatience. 
Nous avons compté les jours. E efpere que 
la joie de Clémentine ne fera pas au-deffus 
de fes forces. Vous connoilTcz l’excellence 
de fon cœur. 
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Le pere Marefcotti a répondu pour 
moi , cju’on pouvoir fe fier a ma prudence 
& qu’en reparoiflant devant elle , j’aurois 
fans doute l’attentfon de modérer ma pro*- 
pre joie , pour contenir la fienne. Un quart 
d’heure s’eft paffé dans ces témoignages 
mutuels de fatisfadion & d’amitié. Ca^ 
mille eft arrivée, pour m’inviter de la part 
de fa maîirefle à paffer dans fon cabinet. 
La marquife eftfortie la première. J’ai fuivi 
Camille , qui m’a dit en allant quelle ne 
croyoit pas fa maîtreffe aulîi tranquille 
qu’elle l’avoit été depuis quelques jours; ce 
qui venoit , fans doute , a-t-elle ajouté, de 
fa précipitation à s’habiller, ou de fon im- 
patience k m’attendre. Dans le tems de fa 
bonne fanté , Glémentine étoit l’élégance 
même , fans aucun air d’affedation. Je n’ai 
jamais vu qu’une femme qui l’égale de ce 
côté-lk. Mifs Byron paroît fentir qu’elle 
peut fe fier a fes charmes, naturels , & n’en 
marque pas plus de vanité. Qui penfe à fa 
parure , quand on a jeté les yeux fur fon 
vifage J Pour le mélange de dignité & d’ai-^ 
fance dans l’air & les maniérés , je ne con- 
nois rien de comparable k ces deux jeunes 
perfonnes. 

Clémentine m’a paru charmante. Mais 
la difpofition un peu bizarre de fes orne-^ 
mens , de quelque chofe de plus brillant 
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que je ne l’avois jamais vu dans fes yeux , 
où Ton n’admiroit ordinairement qu’un 
doux éclat , m’a fait craindre plus de dé- 
sordre dans fon imagination que je ne m’y 
étois attendu. Cette idée m’a caufé quelque 
chagrin en entrant.- 

Le chevalier , mon amour ! lui a dit la 
marquife. Clémentine , recevez notre ami. 

Elle s’ell levée , avec un air de dignité & 
de douceur. Je me fuis approché d’elle. 
Elle ne m’a pas refufé fa main. Le général, 
madcmoifelle , & fon époufe , m’ont char- 
gé , pour vous , de leurs plus tendres com- 
phmens. 

Ils vous ont reçu , fans doute , comme 
l’ami de toute la famille? Mais, dites-moi , 
monfieur (en fouriant) , votre voyage 
n’a-t-il pas été plus long que vous ne l’aviez 
promis ? 

De deux ou trois jours feulement , ma- 
demoifelle. 

Seulement ? Monfieur. Fort bien. Je ne 
vous -en fais pas de reproche. Il n’efi; pas 
furprenant qu’un homme fi defiré ne foit 
pas toujours le maître de fon tems. 

Elle a paru héfiter. Elle a regardé fa 
mere, moi,, la terre , avec un embarras vi- 
fible. Enfuite, paroilfant douter defa fitua- 
tion, elle s’eft tournée, en portant fon 
mouchoir à fa tête. 
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Madame Bemont , ai - je repris pour 
faire diverlion à fon chagrin , vous em- 
braffe avec toute fa tendrclfe. 

Vous avez paffé à Florence? Madame 
Bemont , dites-vous ! A Florence! & cou- 
rant vers fa mere , elle lui a paflé fes deux 
bras autour du cou. Elle a caché fon vifage 
dans fon fein... O madame! Sauvez-moi, 
fauvez-moi de moi- même. Je ne fais plus 
où je fuis. 

La marquife , jaaifant fon front , la fer- 
rant dans les bras maternels, s’eft efforcée 
de la confoler , & lui a répété plufieurs 
fois, qu’elle fe porteroit mieux dans un 
inftant. J’ai fait un mouvement pour me 
retirer ; & la marquife m’approuvant d’un 
figne de tête , je fuis paffé dans une cham- 
bre voifine. 

Bientôt Camille cfl: veftue m’avertir de 
rentrer. J’ai trouvé fa maîtreffe aflife , la 
tête appuyée fur l’épaule de fa mere. Par- 
don , chevalier , m’a-t-elle dit. Ma fanté 
fefoutient peu; je le vois. Mais, n’importe. 
Je fuis mieux & pis que je n’étois : pis , 
parce que je fens ma-difgrace. Ses yeux 
avoient perdu le luflre qui venoit d’une 
imagination trop élevée. Ils étoient abat- 
tus , fombres , inondés de pleurs. 

• J’ai pris fa main. Ne vous affligez point, 
madcmoifelle ; votre rétabliffement appro- 
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!'i che. Ces petits retours du mal , dont ^oiis 

vous plaignez , marquent qu’il touche à 
^ - fa fin. 

1 J’en demande la grâce au cich Ah ! che- 

i valier , quelles peines j’ai caufées à nos 

amis, à ma mere, à vous, à tout le monde! 
O cruelle Daurana ! Mais pourquoi parler 
I d’elle? Dites^-moi, efi-il vrai quelle fok 

morte î 

Souhaitez-vous, ma chere, qu’elle le foit? 
lui a demandé fa mere.- ^ 

Oh ! non, non. Je fouhaite qu’elle vive, 
& qu’elle fe repente dumal qu’elle m’a fait. 
N’a-t-elle pas été la compagne de mon en- 
fance ? Elle m’aimoit autrefois. Je l’ai tou- 
jours aimée. Dites , chevalier , vit-elle 
encore ? 

J’ai regardé la marquife , pour la con- 
fulter fur ma réponfe ; & fes yeux m’expli- 
quant fon intention j’ai répondu quefe 
. coufine Daurana étoit vivante. Eh bien ! a 
repris vivement la- noble Clémentine, c’eft 
un triomphe qui fi prépare pour moi ; car 
!' le ciel m’eft témoin que je lui pardonne! 

Et me regardant : vous dites donc ,. mon- 
fieur, que vous efpérez ma guérifon , & que 
lé mal commence à changer?: Que cette 
cfpérance eft confolante pour moi! Là def- 
j’ fus , fi laiflant tomber à genoux près de fa 

piere : Dieu tout-puifiant , a-t'cUe dit , en' 
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levant les mains & les yeux vers le ciel , 
j’implore ton fecours pour ma guérifon , 
'dans lafeule vue,^tu connois le fond de mon 
cœur , de rendre aux meilleurs de tous les 
parens , lé bonheur que je leur ai dérobé. 
Joignez vos prières aux miennes , vous , 
monlîeur , qui êtes l’ami de ma famille 
. vous, madame, dont la tendreflè va liloin 
pour moi. Puiffé-je obtenir cette ‘grâce 
& celle de ne jamais rien faire qui déplaife 
à la plus indulgente des meres ! La mar- 
quife , attendrie jufqu’à me faire craindre 
qu’elle n’eût befoin de fecours , s’eft fou- 
làgée heureufement par fes larmes. Ca- 
mille, qui étoit a pleurer aulîi dans un coin 
du cabinet , s’eft avancée h ma priere ; & 
Clémentine a pris l’occafîon pour lui de- 
mander fon bras. Je fors , nous a-t-elle 
dit; mais demeurez ,.monfieur; je reviens 
• à l’inftant. Excufez-, madâme ( en por- 
tant la main à fa tête ) ; je ne me fens pa» 
tout-à-fait bien ; j’ai befoin de me retirer 
un moment. 

Nous fommes demeurés , là marquife & 
moi, dans une tendre admiration de tout 
ce que nous venions de voir & d’entendre; 
& quoiqu’elle fût accompagnée d’autant de 
douleur , nqus avons trouvé de la confola- 
tion a pouvoir nous féliciter des apparen- 
ces d’wn prompt rétabliffement>, Clémen- 
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tine Ji’a pas tardé à rentrer , foutenue par 
Camille , qui , pour la flatter, ih’a demandé 
fi je n’étois pas convaincu que fa maîtreffe- 
j ouiroit bientôt d’une parfaite famé. J’ai 
répondu qu’il ne m’en reftoit plus aucun 
doute. La raarquife a confirmé ma répon- 
fe , & s’eft efforcée , par les plus douces 
promelfes , d’encourager un cœur abattu. 

Mais, tandis qu’elle fe livroit à fa ten- 
drefl'e , elle a cru remarquer , a la conte- 
nance de fa fille, qui tenoit les yeux baiffés, 
& dont le vifage s’eft même couvert d’une 
* charmante rougeur,qu’ilfepaflbit quelque 
chofe de nouveau dans fon efprit. Elle lui 
a demandé, en lui prenant la main, ce qui 
l’occupoit , d’où venoit cette rêverie > Je 
ne vous le diffimulerai pas , madame , a 
répondu Clémentine , d’une voix baffe & 
timide , mais que je pouvois entendre ; je 
ferois bien aife d’avoir un moment d’entre- 
tien avec le chevaliecr II eft plein de bonté 
, & d’honneur. Cependant je cefferai de le 
defirer , fi vous ne l’approuvez pas. Je ne 
veux me gouverner que par vos ordres. Au 
fond , j’ai honte de moi , car ai-je quelque 
chofe à dire , que ma mere ne puiffe pas 
entendre > Non, non , madame. Mon cœur 
fait partie du vôtre. 

Mon amour ne fera contredit en rien. 
Camille , retirez-vous avec moi. Elles font 
' forties toutes deux. 
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Clémentine m’a ordonné de m’afleoir 
près d’elle. J’ai obéi : dans la fituation où 
j’étois , il ne m’appartenoit point d’ouvrir 
la fcene. J’ai attendu fes ordres en lllence. 

Elle m’a paru embarraflee. Ses yeux fe 
tournoient de divers côtés , tomboient un 
moment fur moi, fe fixoient enfuite à terre, 
ou devant elle. J’ai cru ne pouvoir me dif-- 
penfer de parler. Il me femble, lui ai-je dit, 
que l’aimable Clémentine a quelque chofe 
dans l’efprit , qu’elle fouhaite de me com- 
muniquer. Vous n’avez pas, mademoifelle, 
d’ami plus fincere & plus fidele que moi. 
Votre bonheur & celui de mon cher Jero- 
nimo, font ma feule occupation. Honorez- 
moi de votre confiance. 

J’ai quelque chofe à dire. J’ai plus d’une 
queftion à faire. Mais , plaignez-moi , che- 
valier ; il ne me refte plus de mémoire. Je 
l’ai tout-à-fait perdue ! Ce qui m’eft fort 
préfent , c’eft que nous vous avons des 
obligations qu’il nous eft impoflible de 
Teconnoître, & ce fentiment m’agite beau- 
coup. 

Qu’ai-je fait, mademoifelle , que de ré- 
pondre à la voix de l’amitié , comme cha- 
que perfonne de votre famille l’auroit fait 
dans la même fituation ? 

Cette généré nfe maniéré de penfer aug- 
mente l’obligation. Dites-moi feulement . 
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Monfîeur , comment notre reconnoifTancc 
|)eut s’exprimer , comment la mienne le 
peut en particulier.; & je ferai plus tran- 
i^uille. Il m’eft impoffible autrement , de 
l«tre jamais. 

Eh quoi ! mademoifelle , ne me croyez- 
vous pas bien récompenfé par l’approche 
^u fuccès que toutes les apparences pro-.. 
mettent à nos defirs 2 

Telle peut être votre opinion : mais la 
^ette n’en a que plus de force pour nous. 

Jugez, cher dodeur, fi je n’étois'' pas 
x:omme forcé d’expliquer cette ouverture 
^n ma faveur. Cependant , quand la -chere 
Clémentine auroit été fans parens , quand 
elle n’auroit dépendu que d’elle-même , je 
ne pouvois la croire allez bien rétablie , 
pour fe déterminer d’elle-même dans une 
■fituation fi délicate. Ainfi , quoique toute 
fa famille m’eût déclaré qu’on ne fe con- 
duiroit que par fes propres defirs , l’hon- 
neur me permettoit-il de prendre avantage 
■du noble fentlment de reconnoilfance dont 
je la voyois remplie ? 

Si vous fuppofez , mademoifelle , ai-je 
■répondu, que votre famille m’ait des obli- 
.gations qu’il lui foit difficile de recon- 
noître , le retour doit être un ade de fa- 
mille. Permettez que je m’en rapporte à 
.votre pere , à votre mere , à vos freres , dc 
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*i vous-méme. Ce que vous déterminereï 
enfemble , aura fûrement ma parfaite ap-« 
probation. 

Après quelques momens de filence ; oui,' 
monfîeur , je crois que vous le prenez fort 
bien. Mais , voici ma difficulté : la récom- 
penfe eft impoffible. Je ne puis vous ré- 
compenfer. Malheureufement,le fujet com- 
mence k pafTer mes forces. J’ai de hautes 
idées, monfieur, de ce-que je dois au ciel, 
à mes parens , à vous.... j’ai commencé à 
jeter par écrit tout ce qui m’eft venu fur 
cet important fujet. Je voudrais agir avec 
noMeflé. Vous m’en avez donné l’exenv- 
ple. Il faut que je continue d’écrire mes 
penfées ; je ne puis me fier à ma mémoire ; 
non, ni même encore à mon cœur. Laiffons 
un fujet dont je me fens trop affeélée. J’en 
parlerai d’abord à ma mere ; mais ce ne fera 
point fur le champ , & je vais la prier feu- 
lement de revenir. 

Elle eft paffée auflitôt dans la chambre 
voifine , d’où elle eft revenue avec la mar- 
quifc, qu’elle conduifoit.par la main. J’en 
demande pardon a votre bpnté , lui difoit- 
elle , en rentrant. J’avois plufieurs chofesk 
dire au chevalier , pendant quelques mo- 
mens que j’ai pafTés avec lui , & rien ne 
m’eft revenu à la mémoire. Je n’ai pas dû 
«le, fouvenir en effet de tout ce que je n’ai 
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pu dire devant ma mere. La marquife n’a 
penfé qu’à la confoler par les plus indul- 
gentes carefles. Mais tous les efforts qu’elle 
avoit faits, commençant à l’affbiblir beau- 
coup , elle s’eft retirée avec précipitation. 
Camille l’a fuivie. Un inftant après, elle eft 
venue pr effet la marquife de paffTer auffi 
dans le cabinet ; & je n’ai pas douté qu’il 
ne fût arrivé quelqu’accident extraordi- 
naire. En effet la marquife , après m’avoir 
laiffe feul un quart d’heure entier , eft re-< 
venue d’un air confterné. Que faire , che- 
valier? Elle eft aufli mal que jamais. J’ai 
même obfervé des fymptômes que je ne lui 
avois jamais vus. 

Il me femble , madame , qu’elle a dans 
l’efprit quelque fardeau dont elle a de la 
peine à fe décharger. Elle fera plus tran- 
quille lorfqu’elle aura révélé fon fecret. 
Vos tendres inftances l’engageront à vous 
le communiquer. Je paffe chez le feigneuc 
Jeronimo. Vous apprendrez d’elje-même , 
Jorfqu’elle fera un peu revenue, ce qui s’eft 
pafTé entre elle & moi. 

J’ai tout entendu , chevalier ; & je vous 
regarde comme le plus noble des hommes. 
Il n’y aque vous au monde, qui foit capa- 
hle à la fois de tant de bonté & de dénn- 
térefîement. Un aéle de famille! Affuré- 
ment , il en faut un. Et comptez qu’il ne 

tardera 
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tardera point. Promettez -moi feulement, 
que la maladie de ma fille ne diminuera 
point votre affedion , & qu’il lui fera per- 
mis de demeurer catholique. De ma part , 
ces deux conditions font les feules que j’exi- 
gerai. Tous les autres vous prefleront en- 
core d’embrafl’er notre foi , mais ce n’eft 
plus que par honneur, & pour fauver les 

apparences L’arrivée du marquis & du 

prélat efl: venue interrompre cette efFufion 
de cœur. Je les ai lailTés , en priant la mar- 
quife de leur apprendre fcs nouvelles crain- 
tes , dont elle ne m’avoit informé qu’a 
demi. Camille , que j’ai rencontrée en me 
retirant, m’a dit que fa maîtrefie étoit beau- 
coup mieux , mais qu’il étoit évident qu’elle 
ne fe rétabliroit pas avant la célébration du 
mariage. Jeronimo étant endormi , je fuis 
retourné à mon logement , après avoir fait 
dire à la marquife que je reviendrois le fuir. 




LETTRE LXXVI. 



Le chevalier Grandisson au meme. 

Boulogne , 7 & i8 Juillet. 

’Est a préfent , cher ami , que les 
affaires touchent k leurs crifes. En arri- 
Tome VL G 



Digitized by Google 




138 Histoire 
vant , on m’a dit que j’étois attendu dans 
l’appaicement delà marquife.Lc marquis , 
que j’y ai trouvé feu! avec elle , m’a reçu 
d’un air tendre , mais féiicux , & m’a pris 
ia main pour me placer fur un fauteuil , 
entre celui de la marquife & le fien. Le 
prélat , le comte & le pere Marefcotti , font 
entrés auflltôt , & fe contentant de me fa- 
luer , ils ont pris leur place. 

Ma chere , a dit le marquis, ens’adref- 
fant à fa femme. 

Après un moment d’héfitation , nous 
n’efpérons plus , a-t-ellc commencé , le 
parfait fétabliflement de ma fille , que de.... 
clic s’eft arrêtée. 

Quc’de notre complaifancc pour tous les 
defirs de fon cœur , a continué le prélat. 

Eh bien , continuez lui a dit la mar- 
quife. 

Il feroit inutile , a-t-il repris , de prefTer 
le chevalier fur un point rebattu que nous 
'avons fort à cœur. 

Je me fuis bailfé, en confirmant ce qu’il 
difeit par fon hlence. 

Quel malheur 1 a-t-il répliqué. 

Le plus grands des malheurs , a dit le 
comte. 

Alors le marquis m’a demandé par quelle 
garantie je pouvois les affurer que leur fille 
ne ferpit pas pervertie. 
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J’ai répondu quelc pereiViarefcotti prcl^ 
criroit les conditions. 

Ma confcience , a dit le perc , ne me per- 
met pas de confentir à ce mariage : cepen- 
dant le mérite & les généreux fervices du 
chevalier m’ôtent le pouvoir de m’y oppo- 
fer. Je demande qu’il me foit permis de mç 
taire. 

Ma fituation eft la même, a dit le prélat : 
mais la qualité de frere me fait oublier 
celle d’évêque. Cher GrandilTon , nous laif- 
fez-vous do moins la liberté de répondre 
aux curieux , que nous vous regardons 
comme un enfant de l’églife , mais que de 
fortes raifons vous empêchent à préfent de 
le déclarer ? . 



J’efpere de votre bonté , monfeigneur 
que vous n’exigerez point de moi ce que je 
ne pourrois accorder fans perdre une par- 
tie de votre eltime. Si vous m’honorez 



beaucoup en m’admettant dans votre il- 
luftre famille , que ce ne foit point en me 
déshonorant à mes propres yeux. 

V ous avez l’exemple de plulîeurs grands 
princes , m’a dit le pere Marefeotti , de 
Henri de France, chevalier, d’Augufte de 
Pologne. 

Il ell vrai , mon pere, maisles plus grands 
rois n’ont pas été grands dans toutes les 
aérions de leur vie. Un changement de re-î 
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ligion leur caufe d’autant moins de fcru- 
'pule, que la plupart n’en obfervent guere 
les maximes.... 

Le prélat m’a interrompu : nous avons 
déjà pouffé cette matière affez loin entre le 
chevalier & moi. Je reviens à la queftion 
de mon pere. Quelle sûreté pouvons-nous 
avoir que ma fœur ne fera point perver- 
tie > Le chevalier s’ en rapporte au pere di- 
redeur. Le pere fe difpcnfe de répondre. 
Moi , chevalier , je vous demande , fi vous 
promettez que, par vous ou par les miniftres 
de votre églife , vous n’entreprendrez ja- 
mais de pervertir Clémentine. Vous lui 
accorderez un confeffeur : confentez-vous 
-que ce foit le pere Marefeotti ? 

Eh ! le pere Marefeotti feroit-il difpofé... 

Je le fuis , monfieur , poùr foutenir l’at- 
tachement de Clémentine à fa foi , & dans 
l’efpérance de convertir un homme , qui 
fera juftement cher alors à toute cette fa- 
mille. 

Non-feulement je donne volontiers les 
mains à cette propofition , mais je me croi- 
rai fort heureux , que le pere Marefeotti 
m’accorde le pouvoir de lui marquer tout 
lè refpeâ: que j’ai pour lui. Je n’ai qu’une 
demande à faire; c’eft que le pere me pref- 
crive lui-même fes conditions. Elles feront 
remplies, je vous affure, à quelque prix 
qu’il mette fes foins. 
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Jamais , a-t-il répliqué , il n’y aura de 
difficulté là-deffus entre vous & moi. 

Vous n’en fauriez avoir fur cet article , 
a dit le marquis ; car le pere Marefcotti ne 
ceffiera point d’être le diredeur de cette 
maifon. 

Je nepropofe au pere qu’un feul enga- 
gement de fa part ; c’eft de borner fes foins 
à ceux qui font déjk dans fes principes , & 
de n’entrer jamais dans aucune difcuffion 
avec mes domefliques , mes vaffaux , mes 
voifins dans un pays où la religion éta- 
blie eft différente de la ficnne. Je pourrois 
m’en repofcr fur fa propre modération : 
mais, fans l’engagement que je lui deman- 
de , fa confcience feroit peut-être embar- 
raffée ; & je crois devoir cette précaution 
au repos dé ma patrie. 

Vos Anglois , chevalier, m’a dit le 
comte , fe plaignent beaucoup des perfé- 
cutions de notre égiife : cependant , à 
quelle contrainte les catholiques ne font-ils 
pas réduits en Angleterre? 

J’aurois mille chofes a dire fur ce poiht. 
Mais il me fuffit de répondre pour moi- 
même & pour ma propre conduite. 

A l’égard des domeffiques de ma fille ÿ 
je crois pouvoir cfpérer , a dit la mar- 
quife , que le foin en fera confié au pere 
Marefcotti , qui en formera une petite 
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églife autour d’elle , pour la foutenir dans 
un pays où fa religion ne laiffera point 
d’étre expofée à quelque danger. Ses fem- 
mes, ai-je répondu , & fes domeffiqucs 
particuliers , feront toujours de fon choix. 
Si leur conduite eft ralfonnable , ils trou- 
veront de l’avantage à me regarder anlîi 
comme leur maître. S’ils fe conduifent 
mal, il eft jufte que je puifl'e les croire dans, 
ma dépendance , comme dans celle de leur 
maîtreffe. Je ne dois pas être fournis à leurs 
caprices. S’ils fe croyoient indépendansjde 
moi , je ferois défobéi , peut-être infulté, 
& mon rcirentiment pour leur infolence, 
pafferoit peut-être pour haine de leur rcli- 

gion- 

Cet article ayant été réglé fous une 
bonne forme , j’ai ajouté que li Camille 
fiiivok fa maîtreffe , j’aurois beaucoup de 
confiance a fa diferétion. Comme vous en, 
avez aufîi pour le pere , m’a dit le prélat , 
nous nous flattons qu’en Angleterre vous 
ne feriez pas difficulté de le confulter fur 
les fautes dont les domefliques de ma fœur 
pourroient être aceufés. 

C’eft à quoi je ne puis m’engager. Je 
dois être le juge des mœurs & de la con- 
duite de tous mes domefliques. Leur in- 
dépendance pourroic faire naître , entre 
leur maîtreffe ôc moi , des difficultés qui 
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ft’arriveroicnt jamais autrement. C’eft à 
moi que le pouvoir de les congédier pour 
une faute grave, doit appartenir. Je ne luis 
pas d’un naturel capricieux. Ma charité ne 
fè borne point à ceux qui ont la meme re- 
ligion que moi. Dans un pays éloigné , je 
fais ce qu’on doit k des étrangers fur lef- 
quels on a quelque pouvoir. Peut-être fé 
trouveront -ils mieux de celui que j’aurai 
fur eux. Mais les domeftiques de ma fem- 
me , fût-elle reine du monde entier , doi- 
vent être aulîi les miens. 

Quel malheur , a dit le pere Marefeotti , 
que nous n’ayions pas tous une même foi l 
Mais, monfieur, vous permettrez du moins 
que dans l’occafion je prenne quelque part 
- aux affaires de cette nature. 

Oui , mon pere ; & je me conduirai vo- 
lontiers par vos avisr Mais je n’accorde- 
rois pas au plus grand faint du ciel , ni au 
plus fage de tous les hommes, l’empire fur 
moi dans ma famille. 

Mes fentimens ont paru raifonnables au 
prélat. D’accord , m’a-t-il dit , fur cet im- 
portant article. N’eft-ce pas neuf mois que 
vous vous propofez de paffer en Italie ? 

Cette pcomeffe , monfeigneur , füppofc 
que le goût de Clémentine ne foit pas pour 
un plus long fejour en Angleterre. AlorS'^ 
je ne pafferois que trois mois dans le pays 
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de ma naiflance. Autrement j’avois pro- 
pofé que l’Angleterre & Tltalie euffent al- 
ternativement leur année. 

Nous nè pouvons defirer, a dit le mar- 
iquis , que le mari vive fcparé de la femme. 
Clémentine vous accompagnera fans dou- 
te , & la liipulation ne fera que d’année en 
année : mais la première année doit être 
pour nous; & nous nous promettons, de 
votre part , toute forte d’indulgence pour 
cette chere fille , en faveur d’une famé fi 
foible. 

' Que je vous falTe une autre propofition, 
a repris la marquife : c’eft que dans cette 
première année , qui fera pour nous , vous 
engagerez vos deux fœurs , qu’on nous a 
repréfentées ici comme de fort aimables 
femmes ,& votre pupille même , qui peut 
être regardée comme une petite Italienne, 
à venir palTer une partie du tems avec 
nous. Vous aimez vos fœurs , & je ferois 
bien aife de voir Clémentine familiarifee , 
avant fon départ , avec les dames de votre 
famille. ' 

Mes fœurs , madame , font du caractère 
le plus obligeant , & je dois le même éloge 
à leurs maris. Je ne' doute point qu’elles 
n’entrent volontiers dans cette idée. Le 
tems que vous jugez le plus agréable pour 
leur vifite , efi fans doute vers la fin de la 
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première année. Outre la commodité de 
pouvoir s’y préparer , elles auront alors le 
double avantage d’avoir commencé une 
heureufe amitié avec Clémentine , & de 
pouvoir l’accompagner dans fon voyage 
en Angleterre. 

Cette ouverture n’a reçu que des applau-^ 
diflemens. J’ai ajouté que l’année d’après 
je n’étois pas lans efpérance de voir quel- 
qu’un de l'illuftre famille difpofé k fe met- 
tre de la partie , pour ne laiffer rien man- 
quer à la fatisfaâion d’une fille fi chere. 

Qui fait , m’a répondu la marquife , fi le 
marquis & moi nous ne ferons pas du nom- 
bre ? Il nous fera bien difficile de nous fé- 
parer de notre chere fille. Cependant ces 
-mers - 

Le prélat , nous interrompant , adifqu’il 
falloir remettre ce foin k l’avenir , & le faire 
dépendre des circonftances; mais qu’il étoit 
queftion kpréfent du bien de fa fœur. 

. Il eft confidérable , a dit le comte, & 
chacun de nous prendra plaifir k l’augmen- 
ter. 

Si le ciel vous donnoit plus d’un fils , a 
• repris le prélat , comme votre bien d’An* 
gleterre fuffiroit pour l’un , & que celui de 
’ nos deux grands -peres , qui eft légué k ma 
foeur , feroit un ample partage pourl’autrCj^ 
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nous efpérons cjuerun des deux feroit con- 
fié à nos Ibins..- 

Toute rafîemblée a jugé cette demande 
fort raifonnable^ 

J’ai répondu que c’étoit à quoi je ne 
pouvois m’engager. L’éducation des fils ^ 
ai-je continué , ne regarde que moi , com- 
me celle des filles appartient à la mere. Je 
confens que le bien d’Italie foit le partage 
des filles , & qu’elles forent élevées fous vos. 
yeux. Les fils n’y auront aucune part. 

A moins qu’ils ne deviennent catholi- 
<jues , a dit le prélat. 

Non , non ^monfeigneur , ai-je répliqué.. 
Ce pourroit être une tentation pour eux.. 
Quoique je fois réfolu de lailTer , fur l’ar- 
ticle de la religion , la même liberté à.' 
mes defcendans ^ qu’on m’a laifTée à moi- 
même, je ne veux pas qu’on m’accule de 
leur tendre un piege. En qualité d’An- 
glois , ils feront exclus de tout droit à la 
iiiccelfion d’Italie. Ce pays fans doute a 
des loix qui peuvent alTurer cette difpofi- 
ition. 

Par le mariage de Clémentine , a dit le 
marquis , toutes les prétentions de Dauranæ 
font annullées. Mais croyez-vous , cheva- 
lier , qu’il y ait de la jullice à priver du 
droit de la nature, des enfans qui ne font 
point encore nés ? . . 

S ; _ 



4 




DU CHEV. GrANDI^SON. . I47 

Je jouis , monlieur , d’une fortune con- 
' fidérable & j’ai d’autres efpérances. Ce- 
que je ne poflede point , ne peut être re- 
gardé comme à moi. C’efl: le mariage qui 
fera mon droit , & les articles peuvent les 
modifier. Vous favei que les richeffes ne' 
font pas le bonheur. Si mes defeendans ne 
fe trouvent point heureux de ce qui peut 
leur fuffire , ils ne le deviendront point par 
une abondance fuperflue. J’efpere que le 
feigneur Jeronimo fe rétablira. Il peut fe 
marier. Que le bien d’Italie palfe entre fes' 
mains au moment de mon mariage. S’il 
juge Convenable, ert le recevant, d’en* 
marquer quelque reconnoilfance à fa fœur^~ 
ce qu’il fera pour elle ne tournera qu’a fon 
tifage , (ans aucune dépendance de moi. Si 
le feigneur Jeronimo meurt dans le céli-- 
bat , ou fans enfans , que ce bien palfe aii 
général. Il ne peut être mieux employé ; & 
par le confentement que je promets, il ne 
fbrtira pas du nom. 

Ils fe font entre-regardés tous , avec di- 
verfes marques d’étonnement. Mon frere, 
a dit le comte au marquis , nous pourrions 
fout abandonner à la générofitc d’un jeune 
homme de ce caradere. J’avoue qu’il me 
confond.- 

Le plus jufte tempérament, a repris la 
jaaarquife,.eft celui que le chevalier atou- 

G vj 
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chc d’abord , & le plus conforme aufll k 
l’intention des deux grands-peres’: c’ell que 
le bien en quelHon foit alluré aux filles. 
Nos deux fils n’auront rien à defircr après 
notre fuccelïïon ; & ce fera une forte de 
récompenfe , pour la'générofité du cheva- 
lier , que le patrimoine des liens ne foit 
pas diminué par la dot des filles. 

Tout le monde a généreufement applau- 
di ; 6c cet expédient m’étant propolé , j’y 
ai pleinement donné les mains. Voyez, 
chevalier , m’a dit le pere Marefeotti , à 
quelle généreufe famille vous êtes prêt k 
vous allier. Quoi ! des fentimens fi con- 
formes aux vôtres n’auront pas la force 
de vous toucher alTcz pour vous rendre 
catholique ? Sa fainteté , M. l’évêque s’y 
engage , recevroit elle-même votre aveu , 
& fe feroit une joie de vous accorder tou- 
tes fes bénédiélions. Vous convenez qu’on 
peut faire fon falutdans notre églife ; nous 
croyons qu’on ne le peut hors de fon fein. 
Rendez-vous. Répandez la joie dans cette ’ 
famille. Faites le bonheur de Clémentine. 

' Quelle idée , mon pere , prendriez-vous 
d’un homme qui facrifieroit faiconfcience 
aux plus grands avantages , aux plushautes 
confidérations delà terre? Si je pouvois 

me perfuader qu’il fût indifférent ’Mais 

remettons ce point k d’autres circonftan-ii 
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ce^ , lorfque nous pourrons le traiter en- 
tre vous & moi , comme entre un pere & 
fon fils. Aujourd’hui , n’augmentex^ pas 
mes peines , en me mettant dans la nécef- 
fité de refufer quelque chofe k cette chere 
& refpedable aflemblée. 

Mon Pere , lui a dit le Prélat , n’infir- 
tons plus fur ce point. Vous favez quelles 
explications j’ai eues avec le chevalier. 

Il eft inébranlable. Si dans la fuite , vous 
faites pl-uS d impreflion fur lui , nous vous 
devrons tout notre bonheur. Et s adre^ 
fant au marquis : k préfent , monfieur, il 
eft qucftion d’apprendre au chevalier ce 
que vous avezT^'flein de faire pour ma 
fbeur , outre les donations de fes deux ^ 
grands-peres. 

J’ai prévenu le marquis , qui fe difpo- 
foit k répondre. Je vous demande en grâ- 
ce , monfieur , de ne pas prononcer un 
mot Ik-deflus. Tous vos projets de cette 
nature peuvent s’exécuter annuellement , 
comme la conduite que vous me verrez 
tenir avec votre fille , pourra m en faire ju-^ 
ger digne. Ke connois-je pas la generofite 
de toute cette noble famille ? Je veux dé- 
pendre de vous. J’ai alfez de bien pour 
Clémentine& pour moi, ou je connois mal 
fon cœur. Dans tout ce que vous me dites , 
ne confidérez que votre propre fatifac- 
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tion , & de grâce épargnez-moi les détails^ 

Q'ue dira ma fœur Sforce ï s’eft écrié le' 
comte. Tout oppolée qu’elle cii à cette 
alliance , pourra-t-elle refufer Ton admira- 
tion à tant de noblcfle ? 

Quoi ! m’a dit le prélat , c’eft férieufe-" 
ment, chevalier,, que vous ne voulez aucun 
détail ? 

Tréô-férieafement ^ & je le demande en? 
grâce. 

Faifons tout ce qu’il defire , a-t-il repris.> 
Monfieur ( en me preflant la main ) , mo n 
frere , mon ami , quel nonr dois-je vous 
donner > nous cédons a toutes vos volon- 
tés. Mais notre reconnomance aura fon 
tour. Elle s’acquittera , n’en douiez point.. 
Avec quelle ardeur ce devoir fera rempli ! 
Mais hâtons-nous d’aller icjouit le cœur 
de Jeronimo , par le récit de tout ce qut' 
s’ell paffé. Cette conférence auroit pu fe 
tenir dans là chambre , & tout le relie peut 
être réglé en fa préfence. 

Ce qui nous relie a faire m’a dit le 
marquis , c’ell d’obtenir la permiFion de 
fa fainteté. Elle ne l’a pas rcfulee dans les 
mêmes cas-, c’ell-à-dhc ,lorfque les fils ou 
lés filles d’un mariage doivent, être élevésv 
dans la- religion catholique. 

Nous femmes tous palfés dans l’appar- 
tement de Jeronimo ; mais je n’ai fait que. 
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îe traverfer , en me rendant* a la chambre-* 
de M. LoT/ther , pour leur laiiTer le tems. 
de faire leurs récits. Jeronimo a marquc.-- 
tant d’impatience de me voir , qu’on n’a 
pas tardé à me rappeller.. Il m’a ferré dans- 
fes bras y comme fon frere , avec mille fé- 
licitations fur fon bonheur & le mien. Au- 
milieu de fes carefles , je n’ai pu me dé- 
fendre d’un peu de furprife , lorfquele pré- 
lat , qui ne eroyoit pas que je puflè l’en- 
tendre, a dit k fa mere::ah! madame, le 
pauvre comte de Belvedere ! Quelle fera 
ion afllidion ! Mais il ira fe confoler k Ma- 
drid avec quelque dame efpagnole. Pauvre 
comte ! a répondu la marquife: mais il fe— 
roit injufte de nous blâmer. 

Demain je fuis invité k prendre le cho- 
colat avec Clémentine. On nous lailfera. 
peut-être feuls ; ou du moins je ne m’at- 
tends k trouver avec elle que fa mcrecu 
Camille. 

Que ne donnerois-je pas ,. cher doâfeur 
Barlet ,, pour être afliiré que la plus excel- 
lente fille d’Angleterre fera ixeureuCe avecr 
îe comte de D. . . le feul de tous les admi- 
rateurs , que je crois digne d’un fi pré- 
cieux tréfor ? Si mifs Byron avoit a fé 
plaindre de fon fort , & par ma faute,, 
le fouvenir de foutes mes précautions ne 
&roitpas capable d’adoucir l’amertume d« 
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mon cœur. Mais , après tout , d’où me 
viennent tous ces foupçons de tendrefle ? 
& ne dois-je pas les prendre pour des mou- 
vemens d’une vainc préfora ption ? Cepen- 
dant , fi le Ciel ordonne que ma deftinée 
foit unie k celle de Clémentine , je ferois 
extrêmement fatisfait de pouvoir appren- 
dre , avant qu’elle ait reçu mes vœux , que 
mifs Byron, par complaifance pour les 
follicitations de fes amis , ait accordé fa 
main au comte de D. .. 

Il fc préfente une occafion pour faire 
partir mes trois lettres k la fois. Adieu ^ 
très- cher doékeur. Dans nos plus grands 
fujets de plaifir , les foupirs du cœur nous 
rappellent nos foiblelfes ! Il n’eft pas donné 
a la nature d’être pliw. parfaite. Adieu, cher 
ami. 

Suife.de la lettre de mïlady G... ou les trois 
' précédentes étaient renfermées. 

Hé bien , cherefœur, que dites- vous 
de ces trois lettres ? Je fouhaiterois de 
m’être trouvée avec vous , lorfque vous les 
avez lues , pour mêler mes larmes avec 
les vôtres en faveur de notre aimable Hen- 
riette. Pourquoi mon frere s’eft-il hâté 
d’écrire ? Ne pouvoit-il pas attendre le ré- 
fultat de fon entrevue fuivante avec Clé- 
mentine ? Quelle peut avoir été l’occ^on 




DU CHEV. GrANDISSON. 15^ 
'de faire partir des lettres qu’il a dû crftire 
capables de nous jeter dans une mortelle 
incertitude ? Malheur à cette occalion qui 
ell venue fi officieufement fe préfenter ! 
Mais , tendre comme il ell , peut-être s’eft- 
il figuré qu’il étoit nécefl'aire de nous 
préparer à ce qui doit fuivre , de peur que 
notre émotion ne fût trop vive , fi nous 
n’apprenions l’événement qu’après fa con- 
clufion. Nous , ma fœur , aller faire notre 
cour dans un an à milady Clémentine 
GrandifTon ? Ah ! la pauvre Henriette ! & 
nous le permettroit - elle ? Mais il n’en 
fera rien ; non , non , c’ell: une chofe im- 
poffiblc. Mais , filence là-defTus, & parlons 
des faits. 

Lorfque ces lettres font venues de Lon- 
dres , le dodeur Barlet étoit k table avec 
nous. On achevoit de dîner. Il s’efl levé , 
il cft pafTé dans fon appartement. Nous 
étions tous dans une extrême impatience. 
Après lui avoir laiffé le tems de lire des 
dépêches d’un mille de long , ne le voyant 
point revenir , fa lenteur m’a paru infup-' 
portable. Notre chere Henriette a dit : je 
crains de mauyaifes nouvelles. Efpérons 
qu’il n’efl rien arrivé de mal a fir Charles , 
que Clémentine n’eft pas retombée , que 
le bon Jeronimo.... J’appréhende pour lui. 

Moi , j’^ pris le parti de monter à la 
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chîlmbre du dodeur. Je l’ai trouvé afîîs , 
le dos vers la porte , enfeveli dans (es ré- 
flexions ; & lorfqu’il s’eft tourné , en m’en- 
tendant entrer , j’ai vu qu ilétoit vivement 
pénétré. 

Cher dodeur Barlet , au nom du ciel , 
comment fe porte mon frere ? 

Ne vous aiarmei pas , milady. Tout le 
monde fe porte biea à Boulogne , ou com- 
mence k fe bien porter. Mais, hélas! je 
m’afflige pour mifs Byron. 

Comment , comment ? mon frere feroit- 
il marié ? Ileft impofflble; Je ne le croirai 
jamais. Mon frere eft-il marié ? ^ 

Oh non , avant ces lettres. Mais touteft 
conclu. Chcre , chere mils Byron ! C’eH 
à préfent que votre grandeur d’ame fera 
mife à l’épreuve. Cependant Clémentine 
eft une fille d’un rare mérite. Pour vous 
milady , vous pouvez lire ces lettres ] mais 
je ne crois pas qu’elles doivent être com- 
muniquées à mils Byron. Vous verrez k 
Ja fin de la dernrere , quelefi: l’embarras du 
chevalier, entre fon honneur & fa tendrefîe.. 

J’ai parcouru fort avidement les trois 
lettres. O dodeur 1 lui. ai-je dit en linif- 
fant , comment faire cette ouverture à ma- 
dame Selby , k madame Sherley , k notre 
Henriette ? Cependant différer de les re-. 
^indre , lorfqu’elles favent que ces lettres 
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font de mon frere , ce feroit les alarmer 
trop. Defcendons. 

Prenez vous-même les lettres , milady. 
V ous avez de la tendreffe de cœur. On 
peut fe fier à votre prudence. Je vous fui- 
vrai dans quelques momens. 

Excellent homme ! Je voyois les larmes 
qui s’avançoient jufqu’au bord de fes pau- 
pières. 

Je fuis defcendue. J’ai rencontré mon 
mari au bas des degrés : comment fe porte 
fîr Charles , madame ? O Milord ! tout eft 
perdu. Mon frere , depuis le tems , eft le 
mari de lignora Clémentine. 

Un coup de foudre ne Tauroit pas plus 
abattu. Le ciel nous en préferve ! c’elî 
tout ce qu’il a pu répondre. Il ell devenu 
pâle comme la mort. Je l’aime pour la ten- 
dre afieflion qu’il porte h mon Henriette. 
Les lettres , lui ai-je dit en lui tordant la 
main , ne parlent point encore de la célé- 
bration; mais tout le monde eft d’accord; 
& s’il n’eft pas marié , il le léra bientôt. 
Allez , milord ; dites à madame Selby que 
je fouhaiterois de l’entretenir dans le jar- 
din à fleurs. 

11 m’a dit que mifs Byron étoit allée 
faire un tour dans le grand jardin avec fa 
eoufinc Nancy ; que m’ayant vu monter 
chez le doéleur , qui étok ü long-tems. 
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à teparoître , elle avoit eu bcfoin de pren*- 
dre l’air ; qu’il avoit laifl'é dans la falle a 
manger M. Selby , fa femme , Emilie & 
Lucie , pour venir au-devant de moi , & 
m’apprendre combien tout le monde ctoit 
alarmé. En vérité , les larmes couloient le 
long de fes joues. Je lui ai tendu la main 
avec un regard d’amour. Il m’a plu dans 
ce moment. Je l’ai nommé mon cher mi- 
lord. Je crois avoir entendu dhe a notre 
chere amie , que la crainte difpofe h la 
tendreffe. Elle nous fait tourner les 'yeux 
autour de nous , pour trouver quelqu’un 
qui nous rafliire. 

J’ai trouvé les perfonnes que je viens de 
nommer prêtes a paffer dans le jardin. Oh! 
ehere madame Selby , ai-je dit en eritrant , 
tout eft réglé en Italie. 

Ils font tous demeurés muets, a l’excep- 
tion d’Emilie , dont le chagrin s’eft fait en- 
tendrCi Elle étoit prête a s’évanouir. On 
a fait appeller fa femme de chambre. Emi- 
lie s’efl: retirée. 

J’ai dit alors a M. & madame Selby ce 
que j’avois lu dans la derniere des trois let- 
tres. Le chagrin du mari a vivement éclaté. 
Je n’entends point , a-t-il dit, quelle forte 
d’honneur peut avoir obligé fir Charles de 
partir a la première invitation , après les 
traitemens qu’il avoit reçus de ces fiers Ita- 
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liens. Tout le monde auroit prevu que cela 
ne pouvoir fe terminer autrement. Pauvre 
, Henriette ! Quel fort pour la fleur de l’uni^ 
vers! Méritoit-ellc d’être ravalée au-def- 
fous d’une précieufe d’Italie ? Ma confc-* 
lation, c’eft qu’elle eft fupérieure à tous 
deux. Oui , madame , je le foutiens. Un 
homme, fût-il un roi, qui eft capable de 
préférer une autre femme à notre Hen- 
riette , n’eft pas digne d’elle. 

Il s’eft levé ; il a fait pluGeurs tours dans 
la falle, à grands pas & d’un air chagrin. 
Enfuite fe remettant fur fa chaife : mada- 
me , a-t-il dit k fa femme , nous allons voir 
ce que cette dignité de votre fexe , pour 
laquelle vous avez G fouvent plaidé , fera 
capable de produire dans la plus noble de 
toutes les âmes. Mais , hélas ! ce cher amour 
trouvera une extrême différence entre la 
théorie & la pratique. 

- Lucie pleuroit : fa douleur étoit muette : 
madame Selby s’eft effuyé pluGeurs fois 
les yeux. Chere milady , a-t-elle dit enfln , 
comment apprendrons-nous cette nouvelle 
à mifs Byron ? Il faut qu’elle la fâche de 
vous. Elle aura recours k moi pour fe con- 
loIer.Un peu de patience, M. Selby; vous 
ne ménagez point aflèz flr Charles Gran- 
diffon. 

■ Je lui ai demandé aufft un peu de quar- 
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lier pour mon frere , en lui repréfentant 
qu’il méritoit plutôt d’être plaint ;& je lui ai 
lu la conclufion delà troificme lettre. Mais 
rien ne pouvoir appaifer M. Sclby. Il a 
continué de blâmer fir Charles. Après 
tout, chere fœur , ces feigneurs de la créa- 
tion font plus violons , plus déraifonnables, 
& par conféquent plus fots & plus pervers , 
plus enfants , s’il vous plaît , que nous au- 
tres femmes, lorfqu’ils voient manquer ce 
qu’ils défirent beaucoup. 

Pendant que nous cherchions le moyen 
de faire cette trifte ouverture k notre char- 
mante amie , madame Sherley eft arrivée 
au château. Nous lui avons communiqué 
aulTitôt le fujet de notre chagrin. Sa grande 
ame n’a lailTé voir aucune marque de fur- 
prife. Je n’y vois P oint, nous a-t-elle dit, 
d’aure remede que la patience. Notre chere 
fille s’y attendoit elle-même. Puis-je lire la 
lettre qui contient cette intéreflante nou- 
velle? Je lui ai préfenté les trois lettres. Elle 
n’a fait que les parcourir. J’admire fir Char- 
les, a-t-elle repris. Quel auroic été notre 
bonheur , fi le ciel avoir exaucé nos vœux! 
Mais vous vous fouvenez, madame, Selby , 
que nous avons fou vent plaint la vertueufe 
Clémentine. Il paroît affez que la géné- 
reufe attention de fir Charles pour Hen- 
riette, coûte quelque chofe à fa tran- 
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quillité. Où tfè donc rna chere fille t 

Je fortois pour la clierchet , & je Fai 
rencontrée fur les degrés de la terralle. 
Votre grand’maman, rna chere... Oaijm’a" 
t-elle dit; j’apprends qu’elle cÜ arrivée, 
& je me liâtois de lui venir rendre mes- 
devoirs. 

Mais comment vous trouvez - vous 
Henriette? 

AfTez bien depuis que j’ai pris l’air. J’ai 
fait demander des nouvelles au dodeur 
Barlet, il m’a fait dire que fir Charles eft 
en bonne famé, & que tous fes amis fe 
portent mieux. Je fuis plus tranquille. 

Elle a couru vers fa grand’mere, avec la 
joie qu’elle a toujours de la voir. Elle lui a 
demandé fa bénédidion un genou a terre , 
comme elle n’y manque jamais. 

Eh ! quel heureux vent amené ma chere 
mere à fa fille ? 

Le jour eft fort beau. J’ai cru que l’air & 
le plaifîr de voir mon Henriette , feroienc 
bien à ma famé. J’apprends , mon amour , 
que vous avez des lettres d’Italie, 

Ce n’efi: pas moi , madame, mais le doc- 
teur Barlet eu a reçu; & je ne dois pas favoic 
apparemment ce quelles contiennent, car 
on ne me les a pas communiquées. C’efifans 
doute quelque chofe qui ne feroit point 
agréable pour moi. Mais lorfque tout le 
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monde cft en bonne famé, je fuis capable 
de patience pour le relie. Le'tems nous ap- 
prendra tout. 

Le dodcur Barlet, qui a pour cette 
vieille dame autant d’admiration qu’elle en 
a pour lui , s’ell hâté de lui venir rendre fes 
refpeéls. Elle m’a remis les lettres; & je les 
ai glilTées dans les mains du dodeur, fans 
que mifs Byron s’en foit apperçue. On m’a 
dit, a repris cette chere fille, que mon Emi- 
lie s’eft trouvée mal. Je fors un inftant pour 
le favoir d’elle-même. Non , mon amour , 
lui a dit fa tante , en la retenant par la main , 
Emilie fera tout-à-l’heure ici. 

Cet emprelfement pour l’arrêter , lui a 
fait naître de nouveaux foupçons. Elle nous 
a regardés fuccelTivement. Je vois, nous 
a-t-elle dit , dans les yeux de tout le mon- 
de, un air de compaflion qui doit ligni- 
fier quelque chofe. Si c’ell fur moi quelle 
tombe , je demande en grâce que , par 
une tendrelfe mal entendue , je ne fois pas 
Ja derniere qu’on ait la bonté d’en infor- 
mer. Mais je devine avec un fourire 

forcé. 

Que devine mon Henriette? a dit fa 
tante. 

Le doâeur , a-t-elle répondu , m’a fait 
alTurer que fir Charles fe porre bien, & 
que fes amis commencent heureufement 

à 
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k fe rétablir : il ne rn’cfl dortc pas difficile 
de ocvincr , par le Idtnce qü’on garde für 
le fond des Ltrres , que fir Chailes eft , ou. 
,marié , ou fort pro<-he de l’étie. Que dires- 
Vous ’, cher ddéleur ? 

Il n’a fait aucune répo'nfc ; mais fes' 
yciix étoient mouillés. Mifs Byron s’efî 
tournée vers nous, & nous a tous vus avec 
notre mouchoir aux nôtres. Son oncle, 
quittant fà chaifè , eft demeuré debout près 
d une fênêtre , le dos tourné vers nous. 

Ge langage ell afîez clair, a repris Tin-^ 
comparable Mehriette ; & je vois que tout 
le monde s’afflige ici pour moi. Ma recon4 
noiffance en tft extrême , & je ne la crois pas 
ttîoins julle , parce que l’homme ell fie 
Charles Granoillon. Ainfi, cher doéfeur , 
a-t-elle Continué, en mettant la main fur la 
lienne , il eft aêfüellement marié. Dieu 
tout-puiflant (en levant affcûucufement 
les yeuît vêts le ciel), je vous’demahde fort 
bonheüt & celui de 'Clémentine. Hé bien ^ 
mes chers amis, qUè voyez-vousici de con-^ 
traire à mon attente ? 

Sa tante l’a tendrement embraflee. Son 
oncle , courant k elle , l’a ferrée entre fes 
bras. Sa grand’mere , qui ëtoit alfife , à 
tenu les liens ouverts ; la chere Hèn- 
nette s’y eft précipitée , en mettant un ' 
genou k terrç. Mais , après avoir fait de 
Tome H 
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nouveaux remerciemens à rafîemblcs , elle 
a demandé la permidlon de fe retirer po«r 
quelques momens. Sa tante l’a retenue par 
la main , en lui difant que fir Charles né- 

toit pas encore marié , mais S’il doit 

l’être , a-t-elle interrompu , ne peut-on pas 
dire qu’il l’eft déjà > Emilie eft entrée au 
même moment. Elle avoit fait un effort 
|)our fe remettre de fon trouble , & peut- 
çtre croyoit-elle avoir retrouvé toute fa 
préfence d’efprit ; mais, à la vue de fa chere 
paifsByron , Ibn courage s’eft évanoui. Elle 
a recommencé a pleurer , k fanglotter. Elle 
vouloir fortir , pour cacher fes larmes , 
lorfque mifs Byron l’arrêtant & la pre- 
nant dans fes bras , l’a exhortée k s’ar- 
mer de force , a faire des vœux , comme 
elle , pour le bonheur d’autrui , & même 
^ s’en réjouir. Te ne m’en confolerai ja- 
mais , lui a répondu naïvement la petite 
Elle , avec de nouveaux fanglots. C’.cfl 
pour vous que je m’afflige. Je hais ces 
Italiennes. Je ferois la plus heureufe créa- 
ture du monde , fi vous étiez milady Gran- 
jdiffon. 

A préfent que mifs Byron fait le pire , 
jii-je dit au doâeur, ne pouvons-nous pas 
lui communiquer les lettres ? Je vous en 
prie , a interrompu madame Sherley ; vous 
voyez que notre Henriette eft un ççeuf 




DU CHEV* GRANDïSSON. 163 
noble. Le dodcur a répondu qu’il s’en 
rapportoit à notre jugement , & nous a 
remis les lettres. Moi , qui les ai lues , 
ai-je repris , je vais pafl'er au jardin avec 
Lucie , Nancy , Emilie , & nous laifTerons 
enfemble madame Slierley, madame Sel- 
by , & mifs Byron. Le dodcur , à qui j’aî 
propofé de me fuivre , a pris le parti 
de remonter à fa chambre. Lucie a té- 
moigné quelque defir de refter ', & les 
yeux de Henriette ont paru le defirer auffi. 
Je fuis fortie avec les deux autres , aux- 
quelles j’ai expliqué toute la fubftance des 
lettres. Milord G.... eft venu nous join- 
dre , & n’a pas pris moins de part que 
nous à notre afllidion ; de forte qu’il n eft 
relié autour de Henriette que 'des con- 
Iblateurs , qui ont aidé h foutenir fes el- 
prits ; car fa grand’mere & fa tante avoient 
toujours applaudi à la préférence qu’elle 
donnoiî à Clémentine, en faveur de fa ma- 
ladie. Jamais il n’y eut dans une meme fa- 
mille trois femmes au ITi nobles que madame 
Sherîey , madame Selby & mifs Byron. 
Mais M. Selby n’eft pas fatisfait que mon 
frère , aimant Henriette comme il efl: évi- 
dent qq’il l’aime, ait pu fe déterminer fi 
facilement à partir pour l’Italie. Son cha- 
grin vient de l’afFeâion même qu’il porte 
k mon frere ,■ & de celle qu’il a pour fa 

H ij 



O^jiM^ed by Google 




IÔ4 Histoire 
niccc. Mais il n’cft pas befoin de vous dire 
^uc, tout ‘homme, qu’il eft , il n’a pas l’ame 
â'ulli>grancie de moitié qu’aucune des trois 
femmes que j’ai nommées. ' ' 

A notre retour, vous auriez été charmée 
de voir Henriette prendre Emilie à l’écart , 
pour la confoler , & pour lui faire valoir 
les circonlèances qui femblent avoir en-» 
traîné mon frere. Elle a rendu enfuite Je 
meme office k Ton oncle. Que cette géné^ 
reufe fille a brillé aux yeux de tous les 
témoins ! 

• Lorfqu’elle s’efl trouvée feule avec moî , 
©lié m’a parlé du dernier article de la troi- 
fieme lettre,' où elle efl nommée avec l’ap- 
parence d’une fi vive tendrcfïe , dans des, 
termes fi dignes du plus poli des hommes , 
qui marque un refped cxrréi^e pour elle & 
pour fon fexc, & qui fe reproche de la 
préfomption à lui-même , pour avoir ofé 
liippofer que mifs Byron eft h plaindre , 
& qu’elle a pour lui quelque partie dé la 
tendrefle qu’il a pour elle. 11 éft certain , 
m’a-t-rclle dit , qu’il n’a pas vu‘, comme 
vous & votre fœur ,• tout le fond d’eftime 
que j’ai pour hii. Comment l’auroit-il vu ? 
a-t-elle continué. Vous favez que nous 
étions rarement enfemble ; & lui ayant tant 
d’obligation , il a pn n’attribuer mes égards 
qu’k la feule reconAoiflancc.MaisÜ eft clair 
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%i’il m’aime ; ne le penfez-vous pas ? 6î 
peut-être m’auroit-il donné la préférence 
iur toutes les autres femmes , s’il avoit pu 
fè refufer aux circonllan ces. Que le ciel 
répande fur lun toutes fes bélicdidions !. 
a-t-e!le ajouté : c’eft mon premier amour: 
jamais je n’en aurai d’auiTc. Ne blâmez 
pas cette déclaration ,, ma. cherc milady.. 
Vous m’avez déjà, condamnée, une fois , ctv 
me traitant de romancière : mais fonge» 
■que Phomme eft fir Charles Grandiffon. 

Malgré toutes CCS apparences de iorce',* 
Iiélas ! chcrc fœur , on s’apperçoit aifément. 
Que les heures folitaires de cette aimable 
«lie font un pénible fardeau pour elle.. 
Elle a pris 1 habitude de foapirer. Elle fe , 
leve'avcc les yeux enflés ; le fommcil l’a-.f 
bandonne : Pappéiit lui manque ; & tous*- 
ces fymptomes ne lui font pas inconnus à 
elle-même : on en juge par l’effort qu’elle., 
fait pour les cacher. Quoi ! Faut-il que 
Honriette.Byron , avec une beauté incom-' 
parable , avec une fanté fi floriffante ,.une 4 
humeur fl- égale, des pallions fl faciles ài. 
gouverner ; généreufe , reconnoiffante jufr, 
qu’à rhéroïfme ; fupérieure à toute autre- 
femme en franchife de cœur , en vraie dé- ., 
licateffe ; d’un jugement & d’une maturité; 
d’cfprit au-defTüS de fon âge ;,faut-il qu’elle. 

H iij • 
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fe voie facrifiée comme une viftime inno- 
cente , fur Tauttl d’un amour fans efpc- 
rance ? Sa fituation me perce le cœur. Je 
ne puis fupporter ce triomphe.de l’autre 
fexe , quoîljuc l’homme foit mon frcre. 
Mais au fond, ce n’en eft pas un pour lui. 
Il paroît au contraire que fon cœur vé- 
ritablement noble , fouffre mortellement ; 
de ne pouvoir fe donner tout entier à cette 
excellente fille. 

Mï Dcane eft arrivé ici ce matin. Ih 
eft homme de mérite. Dans un moment 
d’entretien , où il m’a parlé h cœur ou- 
vert, j’ai fu de lui que fon deffein a toujours • 
été de faire mifs Byron fa principale héri — ’ 
.tiere. Il m’a informée de fon bien , qui eft 
confidérable. Je vois que la vraie politique . 
tft d’étre bon. Jeunes & vieux, riches & 
pauvres , tout le monde eft idolâtre de mifs) 
Byron. 

■ M. Deane eft dans une inquiétude ex- 
trême pour fa fanté'j qui décline vifble- 
ment. 11 la croit en confomption. Mais nous 
femmes convaincus , elle-même , & tous 
autant que nous fommes , que le mal n’eft 
pas du reffort de la médecine. Elle a feint 
de la furprife , lorfqu’il s’eft expliqué fur 
fes craintes , dans la vue , comme' elle me 
l’aconfelié', d’éviter des foiUcitations d’une ' 
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fendrefie importune , qui voudroit l’en- 
gager a des confukations pour une mala- 
die dont il n’y a que la patience & le 
tems qui puiflent la guérir. 

Que va devenir la fignora Olivia , lorl- ' - 
qu’elle fera informée de ce qui fe paffe à 
Boulogne ? Elle a fes émifîaires , qui ne lui 
permettront pas de l'ignorer long-tems. 

Quels feront fes tranfportsl Je fuppofe ,, 
qu’étant en correfpondance avec elle, vous,, 
ne ferez pas long-tems fans être troublée 
par fes invcftives. ' ' 

Tout le monde vous defire ici , vous 
& votre lord. Four moi, je n’ai pas de plus 
vive impatience que de vous revoir tous 
deux , ou , fi vous l’aimez mieux, de vous 
voir arriver pour me voir. V ous ne fauriez 
me prendre dans un tems plus avantageux . 
pour moi. Pas le moindre démêlé avec mont 
mari. Vous n’entendriez de nous que tout 

ce qu’il vous plaît , milord mon chec * 

amour , vous ne me demandez rien.... Vous 
me prévenez , miîord , dans tous mes deS 
firs. Je l’ai averti fort tendrement de quel- 
ques uns de fes foibles : il me remercie de 
l’infirudion ; & fa réfoiution , dit-il , efl: 
d’être tout ce qu’il faut pour me plaire. 

J’ai fait des découvertes en fa faveur^ 

Je lui ai trouve plus d’efprit , plus dagré- 

H iv 
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i]]er)t ,, plus de fens & de fayoir qüs 
UC lüi en' çrpyois , & q.iie je ne lai en 
qvois même foupçonnélovfoue j’ay.ois plus 
de raifon de the^çher toutes ç^s qualités 
4ans fpn caï;a($î;ere. Tl m^'içccfde une très- 
grande ppi:î..’îpn UC 6ç yous jii-^-. 

gez, bien; ei\i.’‘îp-'ès c'ç telles . d^càiiVcctcs a 
(bn avantage,. il «v peut f«ivc autreraçnt. 
En un mot , nous fairons des progrès E 
monflrueux dans notïc commerce dr’eftime, 
que, pour pemcju’ils continuent, np us au-. 
,rons peine a nous reconnoître pour le 
même homme U la même, femme qui 
firent, il y a quelques mpis, une fi, bU 
zarre figure aux yeux^es fpcêiateurs dansr 
féglife de Saint-Georges. H faudra nous, 
remarier, , pour nous allurée 1 un, de 1 au-, 
tre J car foyez perfuadéç ^tic BOu$.ne'V.ou-r, 
drons jamais paroître aiifin fot&que nousle 
fûmes alors. Ce- qui, le releve beaucoup. 
dans mes idées-, c elUabonneop.ifiibn.que 
tout' le monde femble avoir, ici de lyL On. 
le trouve homme de fens , homme de 
bon naturel , &, le croiriez-vous., fort bel; 
homme ?■ Tous les habirans. de cette mai— • 
Ibn palTent pour gens tres-fenfés , & d iine< 
grande pénétration ; je me puis, les-con-, 
(redire , fans-- me faire tort a moi-meme.^ 
-- Vous apprendrez avec joie qû’Emilic 
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toujours attentive à copier fon modeb , 
fera une excellente femme , & une uès- 
bonne mere de famille. Mifs Byron cfti 
réellement la fille du monde qui entend le 
mieux l’économie domelHque. A fon arri-. 
vée elle a repris la diredion de cette fa- 
mille, pour foulager fa tante Selby. G’étoit 
fon Gifce avant fon voyage de Londres;' 
Jufqu’àpréfent je me fuis crue aÛcz enten- 
due fur cet article; mais elle m’a fermé 
pour jamais la bouche, & fon adminiftra- 
tiondi accompagnée de tant de dignité , & 
de douceur , qu’elle clt adorée dé toute la 
maifon. Cependant j’ai peine à comprendre 
où elle trouve du tems pour cette multitude 
■de foins ; car nous ne nous appercevons 
jamais qu’elle nous manque. Mais avec peu 
d’amour pour le lit , beaucoup d’ordre , & 
de l’aifance fans précipitation , rien n’eft 
difficile. « . 

Votre lettre m’eft remifè k ce moment; 
J’avois prévu quelles feroient les agitations 
d’Olivia. Elle a reçu fans doute quelques 
informations de Boulogne ; car pourquoi 
quitter fitot l’Angleterre, lorfqü’elle avoir 
réfolu d’y attendre le retour de mon frere? 
Malheureufe femme ! Henriette a pitié 
d’elle."^ Mais quel efl le malheureux dont 
Henriette n’ait pas pitié ? 
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, N. B. 0/2 trouve ici pluficurs lettres plus 
agréables qu'utiles au foutien de V intérêt ; 
tune de la comtejfe de D.„. qui, ne perdant 
point de vue le mariage de fin fils , s'efforce 
de combattre t amour de mifs Byron pour 
fir Charles , par des raifonnemens pris de 
la nature de cette paffion , lÿ des difficultés 
ou elle n'ignore pas que fir Charles efi en- 
gagé : les autres , de différentes perfionnes , 
par des motifs tout différens de l'intérêt 
général. Milady G.... {^auparavant mifs 
Charlotte Grandijfin ) ayant enfin quitté le 
château de Selby , écrit aiiffi à mijs Byron, 
qu'elle y a laifféeavec Emilie, ts lui dit mille 
chofics badines. Mifs Byron lui fait une 
' réponfe plus grave, qui fi reffentde fia fitua- 
tion. Lé plus grand éloge qu'on doive ici à 
t auteur, regarde les caracleres, qui fintha- 
hilement fiutenus. Mais tout étant accefi 
foire à la fituation de fir Charles , on y re- 
vient enfin par nm lettre au docteur Barlet. 
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.. -LETTRE LXXVII.' 

Le chevalier GrAi^ DISSON au docîeur 
B AR LE T. 

A Boulogne, 8& ijJuilleé 

JT E me fens le cœur plus trille qu’il ne l’a 
jamais été. Quel nom donner au bonheur 
dont on ne peut jouir fans faire le malheur 
d’autrui. Le comte de Belvedere , infor*mé 
de l’heureux changement de Clémentine 
& que fuivant totite apparence elle fera le 

f »rix des fervices d’un homme' à qui toute . 
a famille attribue fon rétabliflement , ar- 
riva hier au foir dans cette villè , & me fit 
avertir aulîitôt du delfein qu’il avoir de me 
rendre aujourd’hui fa vifite. 

Ce matin j’ai reçu , par Camille un 
. meflage de Clémentine , qui me prie de re- 
mettre à l’après-midi l’entrevue dont nous 
étions convenus hier. J’ai demande à Ca- 
mille fi elle en favoit laraifon,.& pourquoi 
cet ordre me venoit fi matin ? Elle m’a ré- 
pondu qu’il n’étoit parti que de fa maîtreffe, 
& qu’aucun autre n’y avoir eu la moindre 
part. La marquife , m’a-t-elle dit, l’informa 
hier au foir que tout étoit terminé ; qu’ell» 

rivj 
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fcroit maîtrcfle de fon fort, & cjue vous au- 
riez la permiffion de- la voir' ce matin. , 
pour apprendre fes intentions d’elle-même. 
Lh-dclius elle fe jeta aux pieds de- fa mere 
avec les plus vives marques de reconnoif- 
fance pour FalFedion & la bonté de fa- 
famille ; & depuis ce* moment elle a paru 
dans une difpo£ition,tout-à-fait différente. 
iDans l’inftant même elle devint grave?, 
réfervée, mais ardente pour fa plume, dont, 
elle fe fervit tout le refte du iour , pour- 
mettre au net ce quelle- avoit écrit fur fes, 
tablettes. Demain , me difoit-elle quelque-, 
fqis , demain , Camille , fera un grand jour. 
Que n’eft-il déjà venu ? •Cependant, je le 
redoute. Comment foutiendrai-je une conr- 
verfation de cette importance ? Que feraj-i 
je pour être aaiîi.géncrcufc , au ffi grande 
que le chevalier ?- Sa bonté- m’enflamme 
d’émulation. Que le jour me tarde ! & que 
ri’tft-il pafTé ! Toute la foiréc s’eft reffentie 
d.e cette chaleur. Je crois , a continué Ca- 
mille , qu’elle, a rédigé plufieurs articles , 
que fon deffein eft. de vous faire figner : 
mais fur 'quelques mots qui lui font échap 
pés, j’ofedire, monfieur-, qu’ils font dignes 
de fon ame généreufe , & que vous y.trour 
verex moins de dureté que de caprice... 

J’eus beaucoup de peine , a pourfuivi la 
Üdelle Camille , à lui.perfuader. , v£rs.mir 
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nuit , de prendre un peu de fommeil. Elle 
s^eft levée dès quatre heures du matin , 
elle a repris fa plume ; & vers lix heures , 
elle* m’a chargée de la commiÆon dont je 
m’acquitte. Je lui ai repréfenté que rheure* 
ëtoit peu convenable , &' je l ai pielfi^e 
d’attendre que fa mere fût levée. Mais elle 
m’a priée de ne pas la, contredire , & de 
fonger que fa mere la lailïbit maîireflc de 
fes volontés. Ainfi , monfieur , a 'conclu- 
Camille, mon devoir eft rempli. Je vois 
que les évcnemens du jour demandent de» 
précautions ; mais vous n’avez- pas befoinr 
de conf^il dans une conjonâure 11 délicate^ 

L’arrivée du- comte de Belvedere ayant 
interrompu Camille , elle m’a quitté pou t 
retourner à fes fondions. . > 

à dix heures. 

Le comte, que j’ai reçu avec toutes les 
civilités pofTibles , n’y a répondu que par 
un air froid femécontent. Surprisdene pas 
lui trouvet-la politellc & l’amitié qu’il a 
toujours marquées pour moi , je lui en ai 
témoigné quelque chofe; il m’a demandé 
Çi je l'informerois fidèlement des termes 
où j’étois avec la fignora- Clémentine ? 
Fidèlement fans doute , ai-je répondu , 
fuppofé que j’entro dans- quelque explir 
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cation : mais la difpofition où je vous vois y 
ne me permet peut-être point de vous fa- 
tisfaire Ik-deflùs. 

' Je vous difpenfe d’une autre réponfe , 
a-t-il repiqué. V ous me femblez sûr de 
vos avanta^res : mais Clémentine ne fera 
point à vous , pendant qu’il me reftera 
un fouffle de vie. ~ 

• Après tant de révolutions , monfîeur , 
après tant d’incidens & de fcenes , que je 
n'ai pas cherché à faire naître, rien ne 
'doit être capable de me furprendre ; mais 
li vous avez quelques prétentions à for- 
mer , quelques demandes à faire^ fur ce 
point , ce n eft point k moi , c’eft a la fa- 
mille du marquis délia Porretta qu’il fau- 
droit vous adrtfler. 

Croyez-vous, monfieur , que je ne lente 
point I ironie de ce langage } Sachez néan- 
moins , qu’k l’exception d’un fcul , tous les 
cœurs de fa famille font dans mes intérêts. 
D’ailleurs toutes les confidérations font 

f >our moi ; & vous n’avtz pour vous que 
a générolité de vos fervices que je ne 
contelle point , ou peut-être les agrémens 
de votre figure & de vos maniérés. 

Ces qualités , monfieur , réelles ou non , 
ne doivent être reprochées qu’k ceux qui 
^veulent s’en prévaloir. Mais permettez que 
je vous falfe une queftion : u vous n’aviei 
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pas d’autre obftacle que moi , auriez - vous 
quelque cfpérance à l’affeûion de Clé- 
mentine ? 

Auffi long-tems qu’elle ne fera point 
mariée , il m’eft permis d’efpérer. Sans 
votre retour , je ne doute point qu’elle n’eût . 
été k moi. Vous n’ignorez, pas que fa' 
maladie n’auroit point été capable de 
m’arrêter. 

Je n’ai rien k me reprocher dans ma 
conduite. C’eft , monfieur , le point ef* 
fentiel pour moi , qui n’en‘ dois compte 
k.perfonne. Cependant, li vous en avez 
quelque doute , éclairciffcz-vous. J’ai tant 
d’eftime pour le comte de Belvedere , 
que je fouhaite lincéremcnt de mériter la-, 
üenne. 

Apprenez-moi donc , chevalier , quelle 
eft aàuellement votre fituation avec Clé- . 
mentine , ce qui s’eft conclu entre vous & 
la famille , & fi Clémentine s’eft déclarée 
pour vous ? 

Elle ne s’eft point encore ouverte avec 
moi. Je répété que l’cftime du comte de 
Belvedere m’eft précieufe ; & je m’expli- 
querai par conféquent avec plus de 
fianchife qu’il ne doit fe le promettre 
de.l’humeur chagrine qui parokle dominer 
dans cette vifite. J’ai parole , cette après- 
midi pour un entretien avec Clémentine. 
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Tout eft d’accord avec fa famille & mon 
Je me fuis impofc pour réglé de prendre, 
les mouvemens d’un efprit fi pur , quoique 
hors de fon allictte naturelle , pour l’ordre 
de la Providence. Jnfqu’à préfent le^ miens 
ont été purement paflifs : l’honneur ne me 
permet plus de m’arrêter à ces bornes. Cette 
après-midi , nKjnfieur.... < 

Cette après-midi.... ( d’une voix*altérée). 
quoi ? cette après-midi.... 

Décidera de ma dclHnée par rapport à) 
Clémentine. 

Vous me défefpérci ! Si fes parens 
font déterminés en votre faveur , c’eft 
par néceflité plutôt que par choix. Mais- 
s’ils la lailfent maîtreife d’elle-même , je 
fuis perdu ! 

Suppofé qu’elle fe détermine pour moi ; 
e’eft une raifon , monlieur , qui ne laiflé 
point de réplique. Mais les circonftances 
ne me paroîtront pas fort heureufes, H c’ell,’ 
comme vous le dites , fans inclination du 
côté de la famille que j’obtiens l’honneur 
d’y être admis ; & moins encore , fi ma 
bonne fortune entraîne le malheur dam 
homme tel que vous. 

Quoi ! chevalier ^ c’ef! aujourd’hui que 
vous devez voir Clémentine , pour termi- 
ner avec elle? Cette après-midi ! Et vous 
tievez changer de conduite? mettre de 
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î’entprcfitmem cUns vos foins ? la folli- ' 
citer de le donner k vous ? Ma religion , 

I honneur de mon. pays Expliopions- 

nous , monfieur. Il faut convenir de quel- - 
que çhofe. je vous le dis avec un mortel 
regret; mais il le faut. Vous ne refu* 
ferez point de vous mefurer.,.. Le con- 
featement n’cfl pas encore donné. Vous ' 
ne déroberez pas ce tréfoc k lltalie. 
Faites-moi l’honneur de fortir k ce mo- 
anent avec moi. 

Malheureux comte ! Que je vous plains ! 
Vous connoifTei mqs principes. Il eftdur , 
après la conduite que j’ai tenue j de fe voie 

invité Faites-vous expîiv]ucr tous mes 

procédés , par le prélat , par le pore Ma- 
refeotti > par le général même, qui a tou- 
jours été de vos amis,, & qui étoit autrefois. 
fl peu des miens. Ce qui les a fait entrer; 
dans des fentimens aufTi contraires k leurs 
inclinations, que vous le penfez , ne peut 
être fans force fur une ame aufli noble que: 
celle du comte de Belvedérei Mais k quel- 
que réfolution que les éclairciflèmens 
puillcnt vous porter , je vous déclare d’ar-' 
vance que je n’accepterai jamais votre ren- 
dez-vous , qu’k titre d’ami. ' 

, Il s’eft tourné , avec une vive émotion., 

II s’eft promené dans ma chambre , comme 
un homme irréfolu. Enfin , fe rapprochant 
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de moi , d’un air égaré : je vais de ce pas , 
m’a-t-il dit , voir le perc Marefcotti , le 
prélat , leur faire connoître mon défefpoir ; 

’ & fi je perds i’efpérance.... O chevalier ! 
Je vous le répcte encore ; Clémentine ne 
fera point k vous pendant ma vie. En 
fortant , il a regardé autour de lui , comme 
s’il eût craint d’Itre entendu de quelqu’au- 
tre que de moi , quoique nous n’culfions 
perfonne proche de nous ; & fe baiifant 
vers moi , il vaut mieux , a-t-il ajouté , 
mourir de votre main , que de...,. Il n’a 
point achevé ; & fans me laiffer le tems ' 
de répondre , il m’a quitté II brufquemtnt ,• 
qu’il avoit difparu lorfque je fuis arrivé à 
la porte. Comme il étoit Venu k pied , 
un valet , ‘qu’il avoit k fa fuite , a dit aux 
miens , que madame de Sforce l’étoit 
allé voir k Parme , & que depuis cette 
vifite , on avoit reiharqué dans fon hu- 
meur , un changement qui alarmoit toute 
fa maifon. ■ ■ • 

Apprenez-moi , cher dodenr , com- 
ment les téméraires vivent fi tranquilles , 
lorfqu’avec tant de précautions pour évi- 
ter l’embarrras , & tant d’éloignement 
pour toute forte d’offenfe , k peine fuis-jc 
parvenu k me dégager d’une difficulté, 
que je retombe dans une autre. De quoi 
lès femmes ne font-elles pas capables , lorfi 
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qu’dks entreprcniicntae mettre la civilion 
entre des amis ? Madame de Stbrcc a l’hu- 
meur hautaine , intrigante. 11 n’cll pas de 
fon intérêt que Clémentine foit jamais 
mariée. Cependant le comte de Belvedere 
eft d’un naturel fi froid , fi éloigné de la 
violence, que, n’ignorant point les vues de_ 
cette dame , j’admire pair quels artifices elle 
a pu fufeiter une flamme fi vive dans une 
aine fi paifible. 

Le tems me prefle pour me rendre au 
palais délia Porretta. Je ne fuis pas tran- 
quille fur le récit de Camille. Ne marque- 
t-il point , dans fe maîtrefle , une imagi- 
nation trop échauffée pour une occafion 
de cette importante? & ne dois-je pas,, 
craindre quelle ne- foit rien moins que , 
rétablie ? 

, 

LETTRE LXXVIII. 

Le chevalier Crandis'son au mime,^.. 

Même jour , au foir. 

Je voudrois recueillir mes efprits , mon 
cher & refpedable doéleur , pour vous 
faire un détail , que vous trouverez fort ^ 
/urprenant. Clémentine eft la plus noble - 
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fille qui foitau monde. Qu’arriver?.-t-il en- 
fin.... Mais, j’ai befoin d’un cœur plus tran- 
quil le , & d’une main plus ferme , pour être 
en état de continuer. 

Je me trouve un peu moins agite. Mes 
premières lignes demeureront , pour vous 
taire juger quelle étoit l’émotion de mon 
ame , lorfqu’cn arrivant , j’ai tente d’écrire 
mille chofes qui venoient de fc pafTer fous 
mes yeux. 

Camille m’attendoit dans la première 
falic , avec ordre de me- conduire chez la 
jnarquife. J’y ai trouvé dvcc cils le mar- 
quis & le prélat. O chevalier! m’a-t-clie 
<^it, nous avons c'ié fort troublés |>ir une 
vifitc du comte de Bdvedcrc. Qu il eft k 
phindre ! Il nous a dit qu’il vous avoit va 
chez vous. 

Il eft vrai , madame. Alors j’ai raconté, 
à la p'i:rc du prélat , tout ce qui's’ctoit 
pafié entre nous, excepté fes derniers mots, 
par lefqaels j’ai cru devoir entendre qu’il 
aimoit mieux mourir de la main d’autrui 
que de la lîcnne. 

Ils ont tcmcicrné la part qu’ils prenoient 

Vr • fït'^***'*» * * * 

a la peine, & leur inquietuOe pour moi ; 
mais je ne me fuis point apperçu que cet 
incident eut altéré leurs difpofitions en ma, 
faveur, ils avoient déclaré au comte que 
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le rétab'iiTcmcfît de leur (ille paroiffunt 
dépendre de la parfaite fatiifaclion de les 
dclirs , ils étoient rélolus de n’y plus ap- 
porter la moindre oppolltion. La villte de. 
ce malheureux ami , nda dît la marquife ,» 
& les ernportemens, quj m’ont fait d’autant 
plus de pitié , que je le crois menacé de la- 
malaaie de ma fille , m’ont empêchée de- 
, voir Clémentine depuis deux heures. J’allois 
palier chez elle , lorfquc vous êtes arrivé : 
mais Camille ira pour moi. 

Ce matin , a continué la marquife , dans; 
l’entretien que j’ai eu avec elle , elle s’elî: ex? 
eufee de vous avoir envoyé Camille pour 
vous prier de remettre votre vilite àl’aprèsT 
midi. Elle n’étoit pas préparée, m’a-t-ellô 
dit , à vous recevoir. Je lui ai demandé de 
quels préparatifs elle avoit hefoin pour 
voir un homme que nous eltimious tous , 
& qui lui avo;t toujours marqué tant dé 
relpeâ ? Elle m’a répondu, que devant vous 
voir dans un jour fous lequel il ne lui avoit 
pas encore été permis de vous regarder, elle 
avoit quantité de chofes à vous dire , 6ç 
qu elle craignoit de ne pouvoir lé les rap- 
peller ; qu’elle en avoit écrit une partie , 
mais qu’elle n’étoit pas encore contente 
d’ellc-même; que vous étiez grand ; qu’elle 
vouloit s’efforcer de ne l’être pas moins ; 
que la liberté que nous lui accordigns , augr 
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mcnioit fon embarras , &: cju’eile avoir déjà 
fouhaiié vingt fois d’étrc à la fin du jour. 

Je lui ai propole , a pourfui vi la mar quife, 
de prendre plus de rems ; un mois , une Ic- 
maine. Non, non, m’a-t-tlle dit; je ferai 
prête à le voir tantôt. Qu’il vienne. Je me 
îêns la tête aflcz bien. Qui fait fi je ne ferai 
pas plus mal demain , ou'dans une femainel 

Camille eft rentrée. On lui a demandé 
dans quel état elle avoir lailTé fa maîtrclfe. 
Elle nous a dit qu’elle l’avoit trouvé fort 
penfive , mais Tefprit vif & agité ; qu’elle 
paroilfoit remplie de la vifite qui s’appre- 
choit , de que depuis une demi-heure, elle 
avoir demandé trois fois fi le chevalier 
étoit arrivé ; qu’elle relifoit fou vent ce 
qu’elle avoir écrit ; qu’elle le mettoit fur fa 
table & le reprenoit ; que fe levant quelque- 
fois ,elle fe promenoir un moment dans fa 
chambre , tantôt avec un air de dignité , 
tantôt latêtcpenchée ; que pendant la der- 
nière heure elle avoir plufieursfois pleure; 
que dans d’autres memens elle foupiroit: 
qu’elle n’étoit pas contente de fon habille- 
ment ; qu’elle avoir voulu d’abord être en 
noir , puis en couleur ; qu’enfuite elle avoir 
demandéune robe bleue & argent, & qu’elle 
s’étoit déterminée enfin pour un fatin blanc 
tout uni. Elle paroît un ange dans cette pa- 
rure , a conclu Camille ; mais qu’il feroit ï 
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fouhaiter que fes yeux & les mouvemens 
fullent un peu plus compofes ! 

Je prévois de la difficulté pour vous , 
m’a dit le prélat. Toutes ces agitations 
marquent encore quelque défordre. Cepen- 
dant , fl pioche d’une entrevue qui doit 
finir par une déclaration en .votre faveur, 
elles font juger combien Ton cœur cfl inté- 
reffé il cet événement : puifle-t-il faire votre 
bonheur Sc le fien ! 

. Je ne crains rien pour le bonheur de ma 
fille , a dit la marquife , dans tout ce qui 
dépendra du du valier. Je. fuis sûre de fa 
tendreflè pour elle. . . 

. Il me femble , a dit le marquis , que nous 
pourrions lui laifffer la liberté de mener fa 
femme en Angleterre , .pendant les pre- 
miers fix mois , 'a condition de, nous la 
ramener pour les fix autres. Ce change^ 
rhent pourroit faire prendre un nouveau 
cours à fes idées, La vue continuelle' des 
mêmes lieux & des mêmes perfonnes , efl 
capable, d’attrifler fon coeur. J’ajoute que 
fon abfcncc ferviroif à fortifier ce pauvre 
comte de Belvcdcrc. .. ^ . . / 

Le prélat a loué cette idée. La marquife 
fi’a pas fait d’autre objeélion , que celle de 
fa tendreffe, On a conclu que le choix en 
Jèroit abandonné auffi à Clémentine. Ca-r 
mille , a dit le marquis;, il çft tem? d’aver- 




184 Htstotrï , 
tir ma fille que le chevalier attend quelle 
demande k le voir. Vous y conlcntez l 
m’a-t-il dit civilement. 

” Camille u’cH pas revenue aulfitôt : k Ton 
retour , elle nous a fait une nouvelle peih^’ 
ture des ajjitations de l'a maîtrefi'e , qu’elle 
a terminée , en priant la marquil’e de irions 
ter a fan appartement. Si c’étoit votre 
première entrevue , m’a dit le prélat , jé 
ne ferois pas furpris de ce defordre : mais 
il faut avouer que le mal lé niontre fous , 
une étrange variété de formes. 

. La marquife eü montée avec Camille , 
& m’a fait avertir prcfqu’aulfuot de la fui^ 
vre. Elle efi venue au-devant de moi , juf- 
qu’a la porte du cabinet ; & fortant , elle 
m’a dit en peu. de mots ; jô crois qu’elle 
fera plus Iktisfaite que je vous laiffe lèul 
avec elle. J® ne m’éloignerai point. Camille 
me tiendra compagnie dans la chambre 
voifine. 

• ' En entrant dans la chambre , j’ai trouvé 
Clémentine k fa toilette , mais abyméedans 
fes méditations , & là tête appuyée fur fa 
main. A ma vue , un charmant vermilloii 
s eft répandu fur les joues. Elle s’ell lèvée , 
elle m’a fait une profonde révérence , elle 
s’ell avancée de quelques pas Vers moi ; 
mais elle patoilToit tremblante , & fes re- 
étoient incertains. 



Je 
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Je me fuis approché d’elle. J’ai pris ref- 
ipeéluEufemtnt fa niain des deux miennes, 
& je l’ai preflée de mes ievres. Ah ! che- 
valier , m’a-t-elle dit , en détournant un 
peu le vifage , mais fans retirer fa main. 
Elle n’a rien ajouté; & comme retenue par 
l’embarras de s’expliquer , elle a pouffé un 
foupir. 

Je l’ai conduite à fa chaife. Elle s’eft 
a/ïïfe , en continuant de trembler. Que je 
remercie le ciel , ai-je dit , en penchant la 
tête fur fes deux mains , que je tenois dans 
les miennes , de me faire voir cet heureux 
changement dans une fanté li chere ! puif- 
fe-t-il achever fon ouvrage ! 

Heureux vous-même , m’a-t-elle répon- 
du ; heureux du pouvoir qui vous eft donné 
d’obliger , comme vous l’avei fu faire ! 

mais , comment comment pourrai-je ' 

G monfieur ! vous favez les m’ouvemens 
qui n’ont pas ceffé de déchirer mon cœur, 

depuis que j’oublie depuis'quand O 

chevalier ! le pouvoir me manque ...... Elle 

s’eft arrêtée. Elle a pleuré. Elle a comme 
perdu la force de parler. 

Il eft en votre pouvoir , mademoifelle 
dp rendre heureux ce même homme à qui 
vous attribuez des obligations dont vous 
êtes déjà plus qu’acquittée, 

*• To/ne VL I 
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Je me fuis allis près d’elle , au ligne ■ 
qu’elle m’cn a fait. 

Parlez , monficur^ Il fe pafTe de grands 
mouvemens dans, mon ame. Dites-moi , 
dites-moi tout ce que vous avez à me dire. 
Mon cœur ( en y portant la main ) eft ferré 
dans fa prifon;'je crois fentir qu’il manque 
d’efpace. Cependant le pouvoir de s’expli- 
quer lui eft refufé. Parlez , &je vous écou- 
terai en filence. 

Toute votre famille , mademoifeîle , eft ^ 
réunie dans le même fentiment. Il m’eft 
permis de vous ouvrir mon cœur. Je me* 
promets d’être' entendu avec bonté, Le 
pere Marefcotti me favorife de fon amitié. 
Les conditions font celles que j’ai oftertes 
en partant pour l’Angleterre. 

Elle a penché, la tête , & fon attention 
fembloit redoubler. 

De deux années l’une , je ferai heureux 
avec ma Clémentime , en Angleterre..... 

Votre Clémentine, monfieur! Ah che- 
valier ! ( Elle a tourné la tête en rougif- 
fant) Votre Clémentine, monfieur! a- 
t-elle répété ; & j’ai cru voir un air de joie, 
fur fon vifage. Cependant une larme s’eft 
dérobée de fes yeux. . 

Oui , mademoilèlle , on m’accorde l’eC-. 
pérance de vous voir*à moi. V ous aurez vo- 
tre direfteur avec vous ; le perç Macefeptti 







DU CHEV.GE-ANDISSON. 1S7 
confent à vous accompagner pour cette 
fondion. Sa pieté , fon zcle , mes propres 
égards pour ceux dont les principes font 
dilFércns des miens , mon honneur engagé 
folcmnellcracnt à la famille qui me confie 
fon plus cher tréfor , feront votre sûreté.... 

Ah monficar ! a-t-elle interrompu ; vous 
ne ferez donc pas catholique ? 

^ous avez confenti , madcmoifelle -, 
avant mon départ pour l’Angleterre , que 
je fuiviffele mouvement de ma confcience. 

Eft-il donc vrai ? a-t-elle dit , avec un 
foupir. 

Votre pere, mademoifelle , vous infor- 
mera lui-même de tous les autres articles 
dont on eft convenu , pour votre parfaite 
fatisfadion. 

Ses yeux étoient gros de larmes. Elle 
paroifloit incertaine. Deux ou trois efforts 
qu’elle a faits pour parler , n’ont produit 
qu’un fon confus. Enfin , s’appuyant fur 
mon bras , elle s’eft avancée en tremblant 
vers le cabinet ; elle y eft entrée. Laiffez- 
moi, laiffez-moi, m’a-t-elle‘dit : & m’ayant 
mis un papier dans la main , elle a tiré la 
porte fur elle. Le cœur percé de fes fan- ‘ 
glots , que je pouvois entendre , je fuis pafle' 
dans la chambre voifine, , d’oii fa mere & 
Camille avoient entendu une partie de' 
notre coürt' entretien. La marquife "eft 

lij 
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entrée dans le cabinet ; mais revenant auflir 
tôt : grâces au ciel , m’a-t-elle dit , elle 
jouit de toute fa raifon , quoiqu’elle pa- 
roifle fort affligée. Elle m’a fuppliée de 
Tabandopner k elle-même. Si vous pouvez 
lui pardonner, dit-elle , fon cœur fera fou^ 
lagé. Elle vous a donné un papier qu’elle 
vous prie de'lire. Elle attendra que vous la 
faffiez appeller , fi vous pouvez , a-t-^le 
ajouté , l'ouffrir , après l’avoir lu , une 
créature indigpe de votre bonté. Quel 
étrauge myfiere , a repris la marquife , cet 
écrit peut-il donc renfermer ? 

j’etois auffl furpris qu’elle. Je n’avois 
pas encore ouvert le papier , & j’ai offerç 
de le lire en fa préfence : mais elle a fou-? 
haité de ne le voir qu’avec le marquis , s’il 
convenoit qu’ils en prifiènt tous deux con- 
naifiance. Elle eft fortie avec précipitationj, 
& Camille a palTé dans l’autre chambre , 
pour y attendre les ordres de fa maîtrefle. 
Je fuis demeuré feul. Voici l’étonnante 
pièce que j’ai lue (i). 

« O vous , qui êtes ce qu’il y a de plus 
» cher k mon cœur, pardon mille fois... de 
V quoi dirai-je ? Eft-ce du deffein que j'ai 
» de faire une grande adion , fi j’en ai la 

( I ) Il n’ell ;pas bercin de faire obferver au’elle fe 
telTent de la maladie de Clémentine , qui eft caiifée 
pir l'.imovir & la religion ; ni d’avertir que c’eft en quof 
egufifle ici l’art de l’auteur. 
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» force ? L’exemple me vier\t de vqus , qui ' 
» êtes à mes yeux le plus grand des hem- 
« mes. Mon devoir parle d’un côté ; mon 
» cœur y réfifle , & me tente d’une foî- 
■» blefle. C’eft toi , Dieu puifîant 1 que je 
» prie de me foutenir dans ce grand corti- 
» bat. Ne permets pas qu'il renverfe ma 
)» raifon , comme il l’a déjà fait ; cette fei- 
» ble raifon , qui ne comimcnce qn'h renai- 
» tre ! O L)i;.ü ! -fortifie-moi : l’clrcrr eft 
« extrême ; il cü digne de la perfefiion à 
» laquelle Ücmeminii a toujours afpiré. 

» Mon précepteur 1 Mon frere ! Mon 
» ami ! O le plus cher & le meilleur des 
» hommes ! Ne penfe plus k moi. Je fuis in- 
>3 digne de toi. C’eft ton ame , qui a charmé 
» Clémentine. Lorfque j’ai remarqué les 
n grâces de ta figure, j’ai retenu mes yeux , 

» j’ai mis un frein à mon imagination : & 

» comment ? en tournant mes réflexions 
» fur les grâces fupéricurcs de ton ame. 

» Mais cette ame , ai-je dit , n’eft-cllc pas- 
» faite pour une autre vie’? L’cbftinaticn , 

» la perverflté de cette ame fi. chere , per- 
» mct-cllc à la mienne de fe lier à elle ? 

» L’aimcrai-je , jufqu’à fouhaiter à peine 
» d’être féparée d’elle dans fon fort futur? 

» O le plus aimable de tous les hommes!’ 
n comment puis-je m’aflurcr que fi j’étois ^. 

» toi , la force de l’amour , la douceur des 
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» maniérés, les complaifanccs de la bonté, 
» ne ifi’entraînaflcnt point après toi ? Moi , 
» qui regardois autrexcisun hérétique com- 
» me le pire de tous les êtres , je me fens 
» déjà changée, par une feduélion irréfifti- 
» ble, jufqu’à prendre, en ta faveur, une 
» meilleure opinion de ce que j’ai détefte. 
» De qu!.lle force fèroient les avis du plus 
» pieux direfteur, lorfquc tes carcfl'cs &tes 
» douces perfuafions s’emploieroient k 
» pervertir un cœur tout k toi ? Je fais que 
v> refpérancc de te convaincre toi-même 
n me donneroit la. force de difputer avec 
" toi : mais ne te'connois-je pas des talens 
)■) fort fupérieurs aux miens ? Et quel feroit 
ï) mon embarras , entre le fentiment de 
' » mon devoir & la foiblcffe de ma raifon ? 
» Alors un diréélèur ne manqueroit ppint 

• « de s’alarmer pour moi. Mon fexe n aime 
A) pas les foupçonsdont il fe croit offenfé; 

» ils prcduifi.nt le mécontentement & l’a- 
' » verfion : & ton amoUr, ta bonté , em- 
» portant bientôt la balance , ma perte ne 
» fcroit-eile pas certaine ? 

» Et que m’ont fait mon pere , ma mere , 
■ » mes freres , pour m’infpîrer l’envie de les 
» quitter , & pour me faire préférer k ma 

• yy patrie, un pays que jehaïffois il n’y a pas 
' » long-têms, aufïï bien que fa religion ? Le 

changement même qui a fait difparoître 



i . 

Di - 




DU CHEV. GRANDISSOU. JÇt 
» cette haine, n’eft-il pas une autre preuve 
» de ma foiblefle & de ton pouvoir ? Oh le 
« plus aimable des hommes ! O toi que 
» mon ame adore ! ne cherche point a me 
» perdre par ton amour. Si je me donneis 
» à toi , un devoir trop cher me fcroic 
oublier ce que je dois à Dieu, &: me pré- 
» cipiteroit dans des malheurs qui ne rc- 
» garderoient pas feulement l’avenir ; car 
» rna ptrverfion , dans un tems , n’empé- 
» cheroit pas qu’il ne merevînt des doutes; 
» & tes moindres abfcn ces me rendroient 
» doublement malheureufe. L’inditTerence 
» eft~elle pofTiblc fur un fujet de cette im- 
5> portance ? Ne m’as-tu pas fait voir toi- 
» même , qu’elle ne l’eft pas pour toi ? & 
» ton exemple ne fert-il pas ’à m’inftruireî 
î> Une faillie religion aura-t-elle plus de 
» force que la vraie religion du cieW O toi 
» le plus aimable des hommes ! ne cherché 
» point à me perdre par ton amour. 

» Mais , eft-il vrai que tu m’aimes ? Ou 
» n’ai-je l’obligation de tes foins qu’k tâ 
» générofité, à ta compalîion , a ta noblefle 
» pour une malheureufe fille qui , fe propo- 
» Tant d’être aufli grande que toi , n’a pu 
» foutenir l’cfFort ? Le ciel m’eft témoin 
» des combats que j’ai livrés à mon cœur , 
» & de tout ce que j’ai tenté pour me vain- 
» creraoi-même. Permets, généreux hom** 

liv 
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» me, que je parvienne à cette viéloire. U 
ï> eft en ton pouvoir de me tenir enchai- 
» née ou de me rendre libre. Tu m’aimes , 

» je le fais. Ccftla gloire de Clémentine , 
JO de ptnftr que tu l’aimes. Mais elle n’cft 
» pas digne de toi. Cependant lailfe avouer 
j> à ton cœur que tu aimes Ton amc , fon 
» ame immortelle, & fa paix furore. C’cil 
» le feul témoignage qu elle demande de 
X ton amour , comme elle s’eft efforcée de 
» te témoigner le lien. Tu es la grandeur 
» meme ; tu es capable de l’effort qu’elle n’a 
»-pu fontenir. Fais le bonheur de quelque 
jï.autre femme! Mais jenepourroisfuppor- 
» ter que ce fût une Italienne. Si c’en dc- 
X voit être une , ce ne feroit pas Florence, 

» mais Boulogne , qui te l’onriroit. 

» O chevalier Grandiffon ! comment 
» vou^préfenter cet écrit , qui m’a coûté 
» tant de larmes , tant d’étude , que j^ai 
» changé , revu, tranferit tant de fois , & 
que je mets encore une fois au net , dans 
» l’intention de vous le faire lire ? Je doute 
» réellement que je le puiffe , & je ne le 
X ferai point fans avoir eflaye mes forces 
» dans une converfation particulière avec 
» vous. 

» Vous , mon perc , ma mere , mes fre- ' 
3» res , & vous, mon cher & pieux direâcur, 

» vous m’avez aidée par votre généreufe 
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» indulgence , k remporter fur moi-même 
une partie de la vidoire. Vous avez fait 
céder votre jugement au mien. Vous 
» m’avez dit cjue je ferois heureufe y li je 
» pouvois l’être par le choix de mon cœur. 

» Mais ne vois-je point que je n’en ai l’obli- 

* gation qu’à votre compîaifance ? Ceflé- 
» rai-je jamais de me rqppelhr les raifons' 

» que vous avez oppofces tant de fois à cette 
» alliance avec le plus noble des hommes , • 

» toutes fondées fur la différence de ma re- 
» ligion , & fur l’opiniâtreté qui l’attache k 

* la ficnne ? Ce fouvenir me permet tra-t-ij 
» jamais d’être heureufe ? Ah ! chere & ref- 

ptdable famille , laiffez-moi la liberté 
d’embrafler le feul parti qui me convien- 
» ne , celui de m’enfermer dans un cloître. 

» Qu’il me foit permis de confacrer au ciel 
le refte d’une vie dont je ne craindrai 
À' plus que la durée foit trop longue , occu- 
» pée à prier pour vous , & pour la conver- 
» fion de 1 homme i|ui fera toujours cher 
» à mon ame ! Qu’eft-ce donc que cettô 
» petite portion du monde qui m’appartient 
ï> pair la difpofîtion de mes grand.,- peres > 

» Et de quel poids efî-cllc dans la balance 
» de mon falot éternel ? Qu’il me foit per- 
» mis de tirer une noble vengeance des 
» cruautés de Daurana ! Je lui abandonne 
» un bien que je méprife , & dont je me • 

I y 
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» prive volontairement pour un fort pîuS 
» r.eureux. Toute ma famille n’eft-elle pas 
» riche & noble ? Quelle plus glorieufe voie 
» pour me venger ? 

» O toi qui poffedes mon ame ! lailîc- 
» moi faire l’eflai de la tienne ,& mettre torx 
» amour à l 'épreuve , par tes efforts pour 
I » foutenir & fortifier une réfolution qu’il 
"» fera toujours en'ton pouvoir , je le con- 
» fefle , de me faire violer ou remplir. Dieu 
f> connoît feu 1 ce que tous ces combats 
» m’ont coûté , & ce qu’ils me coûteront 
P encore. Mais avec une fanté affbiblie , 
» avec un cerveau blefle , puis-je me pro- 
» mettre une longue vie ? Et ne taefierai-jç’ 
» point, d^en rendre la fin plus heureufe t 
» Permets que je fois grande , mon cheya- 
lier. Cependant avec quelle douce corn- 
plaifance je te donne un nom fi cher ! tu 
,peux tout faire de la malheureufe Clé- 
» mentinc. 

» Mais, ô mes chers parens ? que ferons- 
» nous pour cet excellent homme, à qui 
» nous avons tant d’obligations ! Comment 

O JJ 

P recbnnoître fa bonté pour deux de vos 
» f nfans ? Scs bienfaits font un pefant far- 
» de au fur mon cœur. Cependant qui nç 
» connoît pas fa grandeur d’ame ? Qui ne 
» fait pas que pour lui, la feule joie de bien 
» fair e efi une parfaite récompenfe î Hou* 
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» neur de la race humaine , es-tu capable 
» de me pardonner ? Mais je fais que tu îe 
» peux. Tu as les memes notions que moi 
7> de la vanité des biens du monde , & de 
*î> la durée de ceux d’une autre vie. Corrt- 
» ment aurois-Je la préfomption de m’im^ 
» giner qu’en te donnant ma main ^ un être 
» affoibli , bleffé , pût fervir à ton boin- 
» heur ? Encore une fois , fi j’ai le courage, 
» la force de te donner cet écrit , rends-moi 
» capable , par ton grand exemple, d’aché- 
» ver noblement ma viftoire , & ne me 
n réduis point à prendre avantage de la 
» générofité de ma famille. Mais , après 
j> tout , que le choix: en appartienne à toi 
i feul ; car je ne puis foutenir l’idée dé 
» manquer de reconnoifl’ance pour un hom- 
* me à qui je me dois tout entière ; & qu’il 
» dépende de toi de joindre le nom qu’il té 
js plaît k celui de 

Clémentine.»* ’ 

^ I 

Jamais il n^y eut d’étonnement compara- 
ble au mien. Pendant quelques momens,' 
j’ai oublié que l’ange attendoit , à quatre' 
pas de moi, le réfultat de mes’ contempla- 
tions; & paffant dans la chambre où étoic 
Camille , je me fuis jeté fur un fofa , fans 
faire attention à cette femme. Je ne mo 
pofledois point. ’ Cependant le plus vif de ' 
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mes fentimens étoit mon admiration pouf 
les divines onalités de Clémentine. J’ai 
voulu relire Ion écrit ; mais il étoit gravé 
dans mon ame, & mes yeux n’y diftin- 
guoient rien. 

Elle a Tonné. Camille a couru. J’ai treC- 
TaiTi lorfqu’clle a pafl'é devant moi. Je me 
Tuis levé, mais je me fentois tremblant , & 
J ai été forcé de m’affeoir encore pour raf- 
Turer mes jambes. Le retour de Camille 
ma fait fortir de cette efpece de ftupidité 
qui m’avoit fai fi. Il efi certain que de ma 
vie je n’a vois été fi peu préfent à moi- 
méme. Une fille fi fupérieure à tout fon 
fexe , & même à tout ce que j’ai lu du nô- 
tre ! P monfieur ! m’a dit Camille , ma 
maîtrelTe craint votre reffentiment. Elle 
appréhende de vous revjoir ; cependant elle 
le defire. Hâtez-vous ; elle eft menacée de 
's’évanouir.Qu’ellevous aime! Qu’cllecraint 
de vous déplaire ! Camille me tenoit tous 
ces difcours en me conduifant , &je me les 
rappelle ce foir , car toutes mes facultés 
étoient alors trop engagées pour y faire 
attention. , , 

Je fuis entré. L’admirable Clémentine 
cfi venue au-devant de moi d’un pas chan- 
celant , & m’a dit , en baiflant les yeux : 

f >ardon, monfieur, pardon ,*fi vous ne vou- 
ez pas que je meure du chagrin de vou$ 
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avoir ofFenfé. Elle m’a paru fi foible , que 
j’ai tendu les deux bras pour la foutenir : 
vous pardonner , mademoifelle ? inimita- 
ble fille ! gloire de votre fexe , pouvez- 
vous me pardonner vous-même, d’avoir 
élevé mes efpérances jufiju’avous ! Ses for- 
ces l’abandonnant tout-a-fait , elle eft tom- 
bée dails mes bras. Camille lui tenoit des 
fels , & fi proche d’tlle, que j’en ai fentf 
l’utilité , dans le befoin que j’avois du mê- 
me fecours. Suis-je pardonnée ? m’a-t-elle 
dit , en reprenant un peu fes efprits ; dites 
que je le fui';. Pardonnée , mademoifelle ? 
Ah ! vous n’avez rien fait qui ait befoin de 
pardon. J’adore, votre grandeur d’ame. Dé- 
clarez vos volontés fur moi , & tout mon 
bonheur fera de lesfuivre. ? 

Je l’ai conduite k fa chaife, j’ai mis fans 
réflexion un genou à terre devant elle , & 
tenant fes deux mains dans les miennes , 
je fuis demeuré dans cette pofturc , k la 
regarder avec des yeux qui n’exprimoient 
pas les mouvemens de mon cœur , s’ils 
n’étoient pas ardens de tendrcffe^&.de reC- 
ped. 

Camille avoit couru chez la marquife 
peur lui rendre compte de cette étrange 
feenc. Le marcuis , le prélat , le comte , & 
le pere Martfeotti, qui attendoient le fuc- 
cès de ma vifite, ont été furpris de ce qu’ils 
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ont entendu , mais ils en imaginoient pc\i 
la caufe. La marquife s’empreffant de ro-» 
venir avec Camille , m’a trouvé dans la 
même attitude , c’tft-k-dire , à genoux , 
les deux mains de fa fille .dans les miennes. 
Cher chevalier , m’a-t-elk dit , modérei 
tranfport de votre reconnoiffance , par 
ménagement pour la fanté de ma fiile. Sen- 
fible comme elle eft , je vois h fes yeox qu’il 
y a quelque danger..... Je me fuis levé, j^af 
quitté les mains de fa fille , & faifiifant une 
des fiennes : O madame ! ai-je répondu en 
^interrompant , glorifiez-vous de votre 
fille. Vous l’avez aimée , vous Vavez ad- 
mirée; mais aujourd’hui' faites- en votra 
gloire. C’eft un ange ! Permettez , made- 
moifelle , ai-je dit k Clémentine , que je 
remette ce papier à la marquife ; & fans 
attendre fon confentement , j’ai préfenté 
l’écrit à fa mere : vous le lirez , madame ^ 
vous le ferez lire au marquis , au prélat ^ 
au perc Marefeotti ; mais que ce foit avec 
compaflion pour moi ' & vous m’appren- 
drez enfuite ce que j’ai h dire, ce j’ai 
k faire. Je m’abandr nne k votre diredion, 
kc.lle de Votre famille , & k la vôtre , 
chore Clcmcminc. 

Vous me pardonnez donc , chevalier l 
Avec cette alfu rance , je vous premets- 
d’étîe plus tranquille. La bonté du cieP 
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achèvera de me rétablir. Ma diredion , 
chevalier , c’cft que vous aimiez mon ame, 
comme le principal objet de mon amour ^ 
toujours Clé la vôtre. 

Sa mqre tenant le papier , & n’ofant 
rouvrir , lui a demandé ce qp’il pouvoiti 
donc contenir d’une fi haute importance.^.» 
Pardon, madame, a répondu Clémentine,- 
fi vous n’étes pas la première à qui je l’ai 
communiqué. CommentJ’aurois-ie pu ,t 
Iprfque j’iÿnorois encore fi j^aurois la force 
de le maintenir, ou même de le faire for-î 
tir de mes mains ? Mais à préfent ( en met--, 
tant la main fur mon bras ) laiffez-moi 
pour quelques momens , chevalier. Je me 
fins la tête un peu foible. Madame , ayex 
la bonté àp pardonner. Nous nous fomme^ 
i;etités pour la laifler avec Camille , & 
m^us lui avons entendu pouffer de profondai 
fpupirs. . '• i 

Lamarquife m’a dit en marchant : je n’y 
comprends rien, Vou^ ne vous expliquez 
pas non plus. Que contient donc ce pa-* 
picr ? 

Je n’étois pas en état de lui répondcci-, 
En paffant dans un vefHbule qui, fert dot 
commoriTcation a.(on appartement ,, je m» 
fuis baillé fiir fa main., &le même paffaget 
ayant un tfcalier dérobé, j’ah pris certes 
voie pout defeendre au, jardin.,, o.u j’efpérr 



Digilized by Google 




Iü6 H t S T O t H E 

rois que l’air réveillcroit un peu mesefprits. 

Je n’y aVois pas été long-tems , lorfque 
M. Lovther eft venu à moi. Le feigne uc 
Jeronimo , m’a-t-il dit , cft fort agité pat 
là Icdure d’un écrit qu’on lui a mis entre 
les mains. Il demande fur le champ k vous 
parler. 

J’ai trouvé Jeronimo dans fon fauteuil. 
Dès qu’il m’a vu paroître avec un air pen-»' 
fif j dont je ne pouvois encore me défen- 
dre : 6 cher Grandiffon ! que mon cœur 
eft alarmé pour vous ! Je ne puis fuppor-' 
ter qu’un homme de votre caradere foit 
expofé k la pétulance d’une fille dont le' 
cerveau... 

Arrêtez, très-cher jeune Jeronimo. Que 
la qualité d’ami ne vous fafle pas oublier 
celle de frété. Clémentine eft l’honneur de‘ 
fon fexe. Il eft vrai que je n’étois pas pré- 
paré k ce coup : mais )e rcfpede une fi 
grande ame. Avez-vous lu fon écrit? 

> Oui & je ne reviens pas de mon éton-' 
jiement. 

Le marquis, le comte, le prélat & le 
pere Marefeotti font entrés. Le prélat 
a commencé par m’embraffer. Enfuite 
m’ayant protefté , au nom de toute la fa- 
mille , que perfonne n’avoit eu la moindre 
connciflance des intentions de fa fœur ; 
tout le monde , a-t-il ajouté , s’attendoit 
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au contraire , qu’elle recevroit vos offres 
avec tranfport. Mais elle n’en fera pas 
moins à vous , chevalier. Nous fommes 
engagés d’honneur avec vous. Ne voyc2 
dans cet incident , qü’un excès de délica- 
tefle mal entendue , qui opéré dans une 
imaginationéchauffée. Elle vous laiffeaprès 
tout le pouvoir de lui faire prendre le nom 
qu’il vous plaira. 

Ah meflieurs ! ai-je répondu , vous ne 
confidérez pas la force de fes argumensi 
§Drune jeune perfonne à qui fa religion-, . 
fa famille & la patrie font fi cheres , ils^ 
doivent être d’un grand poids. Cependant, 
melîieurs, réglez ma conduite. Et la mar- 
quife ayant paru au meme moment : ayez - 
la bonté , madame , de me preferire ce que ' 
j’ai à faire: je fuis à vous fans réferve. Per- 
mettez que je me retire. V ous tiendrez con- 
feil , & vous m’apprendrez comment vous 
aurez difpofé de moi. 

Je fuis forti , & je fuis retourné au jardin. 

Camille eft venue à moi. O monlieur ! 
quels événemens ! Ma maîtreffe a pris une 
réfôliition qu’elle ne fera jamais capable de 
foutenir. Elle m’a donné ordre d’obfcrvcr 
vos yeux , vos démarches, votre humeur. 
■Elle ne faurôit vivre, dit-elle, s’il vous refte 
quelque reflentiment. Jevous voisdans une 
- grande agitation d’efprit : lui en rendrai-je 
compte ? i 
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AfTurc2-la , chere Camille , que je füîs 
fournis k toutes fes volontés; que fon repos 
m’eft plus précieux que ma propre vie ; que 
je ne fuis pas capable de reflentiment , & 
que je l’admire plus que je ne puis l’ex- 
primer. 

Camille m’ayant quitté , j’ai bientôt va 
paroître le pere Marefcotti , qui m’a priéde 
rejoindre la famille dans l’appartement de 
Jeronimo. Nous y fommes retournés en- 
femble. Le pere s’ell contenté de me dire , 
en marchant , que le ciel connoilToit feol 
eequiétoit le plus avantageux aux hommes ; 
que pour lui , dans une occafion fi extraor- 
dinaire , il ne pouvoir qu’admirer & adorer 
en filencc. 

Tout le monde s’étant affis, le prélat 
m’a tenu ce difeours : mon cher chevalier , 
nous déclarons tous que vous vous êtes 
acquis des droits immortels fur notre re- 
connciflance. Il dl confirmé eue ma fœur 
ne fera qu’k vous. Nous fommes tous du 
même avis fur ce point. Ma mere fe charge 
de lui parler en votre faveur. 

Je fens toute I ctendue de cette bonté. 

Mais fi Clémentine perfifie , qu’aurai-je 
k dire , lorf.iu’clle me prdTcra folcmnelle- 
ment de la foutenir dans fa réfolution , & 
de ne pas la mettre dans la néceiïité de 
prendre avantage de la générofité de fa fa- 
inille ? 
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Ne doutez pas , chevalier , a répliqué le 
prélat , qu’elle ne fe laifî'e aifément perfua- 
der.'EIlc vous aime. Nereconnoît-elle pas 
dans cet écrit , « qu’il eft en votre pouvoir 
» de lui faire violer ou remplir fa réfolu- 
» tion J & de joindre à fon nom celui que 
» Vous fouhaiterez ? » Nous fommes tous 
convaincus quelle ne foutiendra point (on 
.entreprife. Vous voyez qu’elle a recours à 
- vous , pour en obtenir la force. En un 
. mot , permettez que je fois le ptemier qui 
vous embrafTe fous le nom de frere. 

II a pris ma main , & m’a fait l’honneur 
de m’embralTcr. Rien de fi noble , lui ai-je 
. dit. Je m’abandonne à votre conduite. Je- 
ronimo m’a tendu afFcdueufcment les bras, 
& m’a falué (bus le même titre. Le mar- 
quis , le comte , m’ont pris fuccefiivement 
lamain,&la marquife m’offrant la fienne, 
je l’ai preffée de mes levres. Je fuis fotti 
auffitôt pour retourner droit à mon lo^- 
ment , le cœur , 6 dodeur Barlet , plus pé- 
nétré que je ne le puis dire , d’un délai fi 
étrange & fi peu prévu. 
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LETTRE LXXIX. 

Le chevalier Gran DISSOT^ au même. 

LundV-| lo 5c 11 

Jl n’avoit pas etc queftion de repos la 
la nuit précédente. Apeine avois-je pris une 
heure de fommeil dans mon fauteuil. Le 
matin je fis demander par un billet , avec 
la plus tendre ine]uiétudc, des nouvelles de 
■ toute la famille , particuliérement de Clé- 
mentine & de Jeronimo. On répondit qüe 
Clémentine avoit pafléune mauvaife nuit; 
qu’on jugeoit k propos de là laifler tran- 
quille pendant tout le jour , à moins qu’elle 
ne marquât beaucoup d’empreflementpour 
me voir , & qu’ alors on me feroit avertir. 

J’étois moi -même très*indifpofé. Ce- 
pendant j’avois pcihe à me difpenfer d’aller 
voir du moins Jeronimo; & je m’y feroîs 
déterminé, fi mon iridifpüfitiün n’avôit été 
aflez forte pour m’arrêter. Il me fembla 
qu’il y auioit de l’afFedation à me montrer 
'dansl etat où j’étois , & qu’on pourroit me 
ibupçonner de vouloir exciter la compaf- 
fion ; bairefle qui n’eft pas de mon carac- 
tère. Je comptois d’ailleurs de recevoir une 
invitation. N’ayant entendu parler de rien 
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jüfqu’après midi , je renouvcllai mesinfor- 
I mations par un billet. îllles ne me procu-» 
rerent qu’une ligne de Jeronimo, par la- 
quelle il me marquoit l’efperance de me 
, voir le lendemain. 

. Je n’ai pas eu cette nuit plus de repos 
que la derhiere. Mon impatience m’a con? 
doit plutôt qu’à l’ordinaire au palais délia 
Porretta. • 

Le feigneur Jeronimo m’a reçu avec dç 
grands témoignages de joie. « Il le flattoit , 
» m’a-t-il dit , que je n’avois pas pris mal 
» l’efpece d’oubli où l’on m’avoit lailTé le 
»• jour précédent ; elle n’en avoit eu que 
» l’apparence : & pour me parler avec 
» franchife , on avoit penfé que pour fa 
■ 9 fœur & pour moi , un jour de repos ne 
» feroit pas inutile ; mais fur-tout pour fa 
» Ibeur , à qui l’on n’avoit pas eu peu de 
» peine à faire entendre railon là- deflù s. 
» ‘J’apprends, a-t-il continué , qu’ellevous 
» demande aujourd’hui avec beaucoup 
» d’impatience. Elle vous croit fâché. Elle 
» fuppofe que vous ne voulez plus la voir. 
» A peine nous eûtes-vous quitté , famedi 
I » au foir, qu’ellevous fit demander par 
» Camille. Pour moi , a-t-il ajouté ; je fuis 
» emporté fi loin de moi-même , par le tour 
» extraordinaire que je vois prendre à fou 
x> imagination , que j’en perds quelquefois 
P jufqu’au fentùnent de mon mal. » . . 
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Il m’a demandé enfnite , fi je pouvois 
pardonner k fa foeuf ; & fe plaignant de ce 
fexe , il a prétendu qu’une femme ne com- 
mence a lavoir ce qu’elle defire , que Ibrf^ 
qu’elle trouve de l’obflacle k fes volontés. 
Mais elle n’en fera pas moins k vous , cher 
Crandiffon , m’a-t-il dit ; & s’il plaît- au 
ciel de la rétablir , vous ferez heureufement 
dédommagé. -• 

Le prélat & le pere Marefeotti font en- 
trés pour faire leur vifite du matin a Jero- 
itimo. Le marquis & le comte ont paru 
après eux. La marquife les a fuivis. Clé- 
mentine, m’a-t-elle dit ,fut fi peutranquilla 
Lmedi au foir, en apprenant que vous étiez 
parti fans prendre congé d’elle , & continua 
hier de l’être fi peu pendant tout le jour , 
que je n’ai pas jugé a propos de commen- 
cer avec elle un entretien férieux. Mais je 
fuis charmée de vous voir. 

Au thème moment , quelqu’un frappant 
k la porte ; entrez , Camille , a dit la mar- 
quife. Ce n’cft pas Camille , c’eft moi , a 
répondu Clémentine, en ouvrant elle-mê- 
me , & s’avançant vers la compagnie. On 
m’a dit que le chevalier..'... mais je le vois. 
Accordez-moi monfieur , un inftant d’en- 
tretien ( en marchant vers une fenêtre , k 
' J’extrémité de la chambre. ) 

Je Vai fuiviet Ses yeux étoient humide# 
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' de larmes. Elle m’a regardé fixement ; en- 
fuite , elle a tourné le vifage, fans m’avoir 
dit un mot. J’ai pris fa main : d’oü vient 
cette émotion , madcmcifelle ? Je me flatte 
de ne vous avoir pas ofFenfée. 

O chevalier ! il m’cft impofllble de fup- 
portcr le mépris, fur -tout de votre part ; 
quoique je l’aie peut-être mérité. Votre 
mépris eft pour moi un reproche d’ingrati- 
tude ; & c’eft ce que mon cœur ne peut fou- 
tenir. 

Du mépris , madcmoifelle ! moi qui 
vous révéré comme la première perfonne 
du monde ! A la vérité, vous avez rempli 
mon cœur d’amertume : mais la caufe mê- 
me de cette amertume augmente pour vous 
mon admirations 

Ne me tenez pas ce tendre langage. Vo- 
tre générofité fait mon tourment. Je crois 
que- vous ^vez être fâché ; que vous devez 
me traiter mal ; fans quoi , puis-je efpérer 
de garder ma réfolution ? 

J . Votre réfolution, raademoifelle! Votre 
réfolution ! ' - , • 

Oui , monficur ; ma réfolution, V ous 
afflige-t-elle ? ' " 

Peut-elle ne pas m’ affliger } Que penfe- 
i riez-vous.'... - . 

- Silence, cher chevalier.' Je crains qu’elle, 
«rte vous afflige.: niais.!fie.nx’enrdites rien; 
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J e ne me pardonnerois pas de vous avoir 
affligé. 

. Lorfque votre famille entière m^honoro 
de fon confcntement , mademoifelle... 

C’efl , monlieur , par compaflion pour 
moi. 

Ma chere fille , lui a dit le marquis , en 
s’approchant de nous , telétoit notre pre- 
mier motif; mais. à préfqnt'une' alliance 
avec le chevalier, pour rendre.juftice à 
fon mérite , eft devenue notre choix. 

J’ai remercié, ce généreux feigneur , par 
une profonde révérence. Au même mo- 
ment , Clémentine s’eft mife à genoux de- 
vant fon pere , elle a pris fa main , elle l’a 
baifée ; & lui demandant pardon du trou- 
ble qu’elle avoit caufé dans la famille , elle 
Jui a promis, pour le refte de fes jours, 
autant de foumilfion que de reconnoilfance. 
'ï'out le monde a pris cette adion pour un 
changement qui a fait concevoir les plus 
douces efpérances. La marquife , relevant 
fendrcment fa fille , s’eft écartée de quel- 
ques pas avec elle. Nous avons entendu 
leurs difcours , quoiqu'elles affedaftent de 
baiffer la voix. ’ 

. Hier , ma fille , vous fûtes, tout le jour 
dans un abattement qui ne permit pas 
de vous entretenir ; fans quoi , je vous au- 
Cois . appris . avec combien d’ardeur nous 

devrons 
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dcfivons tous l’aliiance du cLcvalier Gran- 
diffon. Nous ne connoiffons pas d’autre 
voie pour nous acquitter avec lui. 

Permettez-moi , madame , de vous ex- 
pliquer mes véritables fentimens. Si je me 
croyois capable de faire le bonheur du 
Chevalier ; fi je ne regardois pas l’alliance » 
que vous propofez , comme un châtiment 
pour lui , plutôt qu’une récompenfe ; fi je 
pouvois y trouver mon propre bonheur 
fans danger pour mon falut ; enfin , fi je 
pouvois efpérer qu’elle fît le vôtre & celui 
de mon pere , la moindre de toutes ces es- 
pérances me feroit accepter votre propo- 
fition. Mais je fens , madame , que le bras 
du ciel s’eft appefanti fur moi. Ma tête 
n’eft point encore telle qu’elle devroit être. 
Avant <|ue de prendre ma réfolution , j’ai 
tout confidéré , autant du moins qu’une 
foible raifon me l’a permis. Je me fuis mife 
dans la fituation d’une autre qui , fe trou- 
vant dans les mêmes circonftances , feroit 
venue prendre mon confeil. Une alliance 
avec le chevalier m’a paru impofiible , 
parce qu’il n’y a nulle apparence qu’il s’ac- 
corde jamais avec moi lur le plusimpot- 
tant des articles. J’ai imploré le fccours du 
ciel, parce que je me défiois de moi-mê- 
me; j’ai changé plufieursfois ce que j’avois 
écrit : mais tout ce qui eft forti de ma plu^ 
Tome VL K 
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me s’eft rapporté .h la meme ccnclufion. 
Comme rien n’étoit fi contraire âmes pro-. 
près deflrs , j’ai pris cette confiance d’idées 
pour une réponle du ciel à ma priere. Ce- 
pendant j’ai douté encore de moi. Mais je 
n’ai pas voulu vous confulter , Madame , 
parce que vous vous feriez déclarée pour le 
chevalier : , j’aurois craint de répondre mal 
h l’infpiration divine, par laquelle j’étois 
réfolue de me gouverner. J’ai déguifé mes 
combats h Camille même, qui ne me quit- 
toit pas un moment. J’ai recommencé k 
folliciter la pitié du ciel pour une malheu- 
reufe fille attachée de cœur à fon devoir , 
mais troublée dans fes opérations d’efprir. 
La lumière m’eil venue. J'ai mis.au net tou- 
tes mes penfées. Ce n’eft pas tout d’un 
coup , néanmoins , que’je.me fuis détermi- 
née à les communiquer au chevalier. Je ne 
me fiois pas encore à mon cœur ; & j’ai 
douté fi j’aurois jamais la force de lui don- 
ner mon écrit. Enfin , j’en ai pris la réfo- 
lution. Mais lorfqu’il a paru , le courage 
m’a manqué. Il a du remarquer l’excès de 
ma peine. Je fuis fiire d’avoir excité fa, 
Gqmpafllon. Si je puis lui remettre feule- 
ment mon papier , difois-je , les difficultés 
font vaincues : je fuis fure , prefque fûre , 
que voyant mes, fcrupules & la droiture de 
lues intentions , il aura la générofité d’aidej: 
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lui-même à mes eftorts. Je lui ai donné 
mon écrit. A préfent , madame, je fuis 
réellement perluadée que li je p»is m’eu 
tenir à ce qu’il contient , & me garantir du 
reproche d’ingratitude , j’aurai l’efprit plus 
tranquille. Cher & généreux Grandilfoni 
(en fe tournant vers moi) , lifez encore une 
fois mon papier : alors li vous ne voulez 
pas , ou fi vous ne pouvez me laifler libre , 
j’obéis k ma famille , & je fers autant ^’il 
m’eftpolïible à votre bonheur. Enfiniflant, 
elle a levé les mains & les yeux vers le ciel : 
grand Dieu ! a-t-elle ajouté , je te remercie 
de cet inftant de raifon, 

Quelqu’opinion que lanoblcenthôufiafie 
eût de la férénité de fon efprit , j’ai cru lui 
remarquer trop d’agitation , & l’air de fes 
yeux m’a fait craindre une rechûte.Le com-' 
bat de fa raifon & de fon amour n’ avoir pu 
manquer de caufer quelque défordfe. Je me 
fuis approché d’elle. Admirable Clémen- 
tine ! lui ai-je dit avec tranfport , foyez li- 
bre ! Quelle. que puifie être ma deftinée , 
foyez pour moi tout ce que vous voulez . 
être. Si je vous vois heureufe , je m’effor- 
cerai , s’il eft poffible, de le devenir. 

Cher Grandiffon , m’a dit le prélat , en. 
me faififiant la main , que je vous admire î 
Où prenez-vous cette merveillcufe gran- 
deur ? 
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Eh ! comment un fi grand exemple ne 
m’inlpireroit-il pas de l’émulation ? Il n’eft 
point ennréd’intérêt dans les vues qui m’ont 
ramené en Italie. Je me luis cru lié par les 
anciennes conditions; mais dans mes idées 
Clémentine & fa famille ont toujours été 
libres. J’ai conçu des efpérances, lorfqu’on 
m’a fait l’honneur de les approuver ; je 
rentre aujourd’hui , quoiqu’avcc un pro- 
fond regret , dans ma première fituation. 
Si Clémentine perfifie dans fes idées , je 
ferai mes efforts pour m’y foumettre. Si 
fes difpofitions changent , je me tiendrai 
prêt à recevoir fa main , comme le plus 
grand bonheur auquel je puilfe afpircr. 

La marquife , prenant k la fois la m^ 
de fa fille & la mienne , a fait de tendres 
plaintes au ciel , de la dilficiilté d’unir 
deux cœurs qui avoient tant de relfemblan- 
ce. Ne me retenei point , maman , lui a 
dit Clémentine , en retirant alTcz vivement 
fa main. Lailîèz-moi remonter k ma cham- 
bre , pour y demander au ciel t^u’il con- 
serve ma force , après^ la peine qu’il m’en a 
coûté pour l’obtenir. Adieu , adieu , che- 
valier. Je vais prier pour vous , comme 
pour moi-même. 

L’ange eft fortie. Elle a rencontré fa 
femme de chambre. Chere Camille ! lui a 
t-ellc dit, de quel danger me vois-je échap- 
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péc ? Ma main & celle du chevalier ont 
été plus d’une minute dans celle de ma 
mere ! Que devenoit ma réfolution "i car ma 
mcre pouvoir les joindre , & j’étois au 
chevalier. 

JeronimOjCn filence, mais les larmesaux 
yeux,avoit été témoin de cette fcene entre 
fa fœur & moi. Il m’a ferré dans fes bras. 
Le plus cher des hommes ! eh ! pourrez- 
vous attendre avec patience le réfultat du 
caprice de cette chere fille ? 

Je le puis, & je m’y engage. 

Je lui parlerai moi-méme , a-t-il dit , & 
je me promets beaucoup de fa tendreflb 
pour moi. 

Oui ; nous lui parlerons tous , a dit le 
marquis. 

Il faut la prefTer , a dit le comte ; de peur 
que fon repentir ne vienne trop tard. 

Mais il me femble , a dit le pere Maref- 
cotti , que le chevalier ne doit pas fouhai- 
ter lui-même qu’elle foit trop preffée. Elle 
fe retranche fur Con falut : raifon bien puif- 
fante , qui demande beaucoup de ménage- 
ment. Je doute néanmoins qu ellefoutienne 
fa réfolution. Si fon courage la rend capa- 
ble de cet effort , elle mérite les honneurs 
de la fainteté. 

Le pere a voulu relire l’écrit qui lui 
avoir déjà caufé de l'admiration. Je l’avois 

K iij 
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dans ma poche. Jeronimo s’eft oppofé à 
cette propofition ; mais le prélat l’approu- 
vant , l’écrit a été relu. Tout le monde en a 
-paru aullî touché que la première fois. Ce- 
pendant on s’eft accordé à douter qu’elle 
pût demeurer ferme dans fes idées , & l’on 
m’a fait là-deffus quantité de complimens. 

Mais fi la gloire continue de fe joindre k 
fes motifs , & fi leurs infiances ne font pas 
extrêmement vives en ma faveur , je fuis 
porté à croire qu’avec tant de grandeur 
d’amc ^ elle obtiendra fur elle-même une 
parfaite vidoire. Vous favez mieux que 
moi , cher dodeur , que la véritable piété 
l’emporte fur tous les intérêts temporels. 
D’ailleurs , le pere Marefcotti ne fera-t* il 
pas renaître fon influence fur un efprit qu’il 
efl accoutumé k gouverner "i N’eft-ce pas 
même fon devoir , avec autant de zele qu’il 
en a pour fa religion ? & le prélat , qui n’y 
'eft pas moins attaché, ne fecondera-t-il 
point le diredeur ? 

Mais quelles épreuves , cher ami , pour 
'un cœur livré a cette incertitude ! Ne font- 
-elles pas propres k nous convaincre de la 
vanité de toutes les efpérances humaines? 
Dieu connoît feul fi lelbccès de nosdefirs 
mérite le nom de récompenfe ou de puni- 
tion : mais je fais que fi Clémentine , après 
m’avoir donné fon cœur & fa main ^ trou- 




DU CHEV. GRANDTSSON. 11^ 
voit , dans fes doutes de religion , quelque 
obftacle à vivre heureufe avec moi , je^- « 
rois moi-même extrêmement miférabie , 
fur-tout , fi j’avois contribué à la détermi- 
ner en ma faveur , contre les mouvemens 
de fa confcience. 

Meme jour. 

L’agitation de mon cfptit m’avoic forcé 
de quitter ma plume. Mais , avant que de 
fortir , nous avons continué long-tems 
de raifonner fur les circonftances : ils ju- 
' geoient tous , comme je vous l’ai dit , qu’elle 
ne perfifteroit pas dans fa nouvelle réfo- 
lutioii. L’opinion du marquis & de la inar- 
' quife étoit de l’abandonner entièrement au 
travail de fon efprit. Le comte a propofé , 
pour fortifier leur fentiment , de la iaiffec 
donc dans fon cabinet , fans que perfonne 
entreprît de combattre ou de favorifer 
fès vues. Jeronimo a défilé qu’avant l’exé- 
cution de ce projet , il lui fût permis d’a- 
voir avec fa fœur une converfation par- 
ticulière. 

On m’a demandé quelle etoit mon opi- 
• nion. J’ai répondu , quepluficurs traits de 

- cet écrit étoient d’une nature qui ne me 

- permettoit pas de refufer mon approbation 
à ce qu’on propofoit ; mais que fi j’obfcr- 
vois néanmoins , dans mes entretiens avec 

Kiv . 
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elle , qu’elle fût difpofée à changer de réfo- 
l|^ion , & qu’elle n’eût befoin que d’être 
_ encouragée , pour fe déclarer en ma faveur, 
on devoir m'accorder , pour mon propre 
honneur cq qualité d’homme ,& par egard 
pour fa délicatefle en qualité de femme , 
la liberté de faire éclater mon attachement 
par quelque déclaration qui prévînt la 
îienne , &c par des inliances même con- 
venables k mon fexc. 

La marquife s’eft bailfée vers moi , avec 
un fourrire de reconnoilfance & d’appro- 
bation. Le pere Marefeotti a paru héfi- 
ter , comme s’il eût préparé quelque ob- 
jedion ; mais le martjuis lui a fermé la 
bouche , en difant qu^’on pouvoir fe re- 
pofer fur mon honneur & ma délicatefle. 
J’en juge de même , a dit le comte : on fait 
que le chevalier eft capable de fe mettre 
dans la fituation d’autrui, & d’oublier fes 
intérêts , lorfqu’il eft queftion de prendre un 
parti fage. Il eft vrai , a interrompu Jeroni- 
mo , mais faifons-lui connoître qu’il n’éft 
pas le fcul au monde qui penfe avec cette 
noblefle. Le prélat s’eft hâté de répon- 
dre : d’accord , cher Jeronimo ; mais fou- 
venez-vous que la religion eft un intérêt fu- 
périeur a tous les autres. Ma fœur , qui 
' ne fait que fuivre l’exemple du chevalier , 
(era-t-elle découragée dans un eflort fi 
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noble ? Je fuis pour la proportion qui 
réduit les chofes a l’égalité. 

Pour moi , fl la noble enthoufiafte per- 
lîfte à croire que fa réfolution vient d’un 
mouvement du ciel , & qu’elle en a l’o- 
bligation k fes prières , je m’efforcerai de 
lui marquer, quoi qu’il m’en coûte, & con- 
tre mes intérêts , que je fuis capable de ré- 
pondre k l’opinion qu’elle a de moi , lorf* 
qu’elle demande mon fecours pour fe fou- 
tenir. 

Ils m’ont forcé de demeurer k dîner, Clé- 
mentine s’eft excuféc de paroître k table , 
mais elle m’a fait prier de ne pas fortir fans 
la voir. 

Camille m’a conduit k fa chambre. Je 
l’ai trouvée tout en larmes. Elle crai- 
/ gnoit , m’a-t-clle dit , que je n’euffe peine 
k lui pardonner , mais elle étoit fûre que 
j’aurois cette générofité fi je pouvois 
juger ^cs combats qui fe palfoient dans 
fon cœur. Je n’ai rien épargné pour ren- 
dre le calme k fon efprit ; je l’ai afTurée 
que je me conduirois par fes volontés; 
que fon écrit feroit mon étude confiante , 
& fa confcjcnce la réglé de mes deflrs. 
Mais dans les agitations dont j’apperce- 
. vois une partie , malgré l’effort qu’elle 
faifoit pour fe vaincre , elle m’a demandé 
enfin la liberté de demeurer feule , après 
‘ . K v 
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Ri'avoir fait promettre de là revoir 1. ‘ojc 
fuivanr. Scs yeux , -qui corr.rrcnçoi nt à 
s’égarer ; m’ont fait fortir auffitôt , pour 
cacher ma propre émotion. Mais , en me 
retirant avec cette promptitude , j’aifurpris 
le pere Marcfcotti qui étoit venu prêter 
l’oreille, comme je l’ai reconnu h fa con- 
/uHcn & mémo à quelques excufes qu’il 
■m’a faites en héfitant , aux difcours que 
-j’avois tenus k fa fille fpirituelle. Quelle 
pitié , qu’un zele mal entendu puiffc ren- 
dre un honnête homme capable d’une 
bafTcflc! 

Point d’apologies , mon cher pere , lui 
ai-je dit de l’air le plus doux & le plus 
■civil. Si vous doutez de mon honneur, je 
•crois vous avoir obligation de la méthode 
que vous prenez pourm’éprouver.Il m’a de- 
mandé mille fois pardon , en me confefTant 
qu’il avoir regardé comme impoffiblecu’un 
jeune homme , dont on ne pouvoit met- 
tre l’amodr en doute pour une des plus 
aimables filles du monde , fe renfermât 
dans les bornes qu’on lui avoir preferites , 
& ne fit pas.ufage du pouvoir qu’on lui 
connoiffoit fur fes affcâions. Je l’ai con- 
duit à l’appartctiient de jeronimo, après 
l’avoir prié db croire que cette petite aven- 
ture étoit oubliée , & de ne me rien faire 
..perdre à fon efHmc. Combien de fois , 
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cher dcdeur ai-je épreuve la haine irré- 
conciliable d’un homme à qui j’avois 
pardonné une bafleffe } Mais c’eft ce que 
J appréhende peu du pere Marefeotti. Il 
eft capable d’une généreufe contufion. A 

Î )tine a-t-il dé lever la tête pendant tout 
e tems que j’ai continué de paffer avec 
lui. 

En arrivant chez moi , j’y ai trouvé 
le comte de Belvedere, qui avoit palfé 

f )rès d’une heure à m’attendre. Mes gens 
ui avoient dit que celle de mon retour étoit 
incertaine ; mais il avoit déclaré qu’il étoit 
réfolu de me voir , à quelque heure que 
je pufle revenir. Son propre valet m’a 
prié de veiller à ma fîireté, en m’apprenant 
que depuis la vifite qu’il m’avoit rendue, 
il n’avoit pas été tranquille un moment ; 
qu il avoit répété mille fois , que la vie 
étoit un fardeau pour lui ; & qu’en fortant 
de fa maifon , il avoit pris dans fes poches 
deux piBoleis. Soyez fans crainte , ai-je 
dit h cet homme. Votre maître eft homme 
d’honneur. Pour le monde entier , je ne 
voudrois pas lui faire le moindre mal , & 
je me flatte de n’en avoir pas h craindre de 
lui. 

Je me fuis hâté de monta*. C’efl vous ’ 
monfieur > Pourquoi ne m’avoir pas fait 
avertir (en lui prenant tendrement les deux 
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mains , & par une doubL railbn ) que votre 
dcilcin étoit de me taire cet honneur ? ou 
du moins , pourquoi ne pas me faire dire 
/ que vous étiez ici 1 

Vous faire dire.... Vous arracher de vo-" 
tre Clémentine ? Non ( d’un air mélan- 
colique). Mais apprenez-moi ce que vous 
avez conclu. Mon ame eft impatiente de 
le favoir. Répondez -moi en homme 
d’honneur. 

Il n’y a rien de conclu ^monfieur. Rien 
ne peut l’étrc avant que les intentions de 
Clcruentine foient entièrement connues. 

S’il n’y a point d’autre obftacle 

Il n’ell pas léger. Je vous aflure que 
Clémentine fait ce qu’elle vaut. Elle veut 
J mettre un jufte prix au don de fa main. 
DanSifes plus grandes abfences , elle a tou- 
• jours confervé un vif fentiment de cette 
délicatclTc qui diftingue une femme d’hon- 
neur; & maintenant on la voit éclater dans 
fon langage & dans fes adions , avec un 
nouveau luflre. Elle fera d’autant plus de 
difficultés , que fa famille en fait moins. 
On ne précipitera rien : & li vous en pou- 
vez tirer quelque avantage pour votre re- 
, pos, car vous ne paroiflez pas tranquille, 
je vous informerai de tout ce qui pourra 
■furvenir. 

- V ous m’affurez donc qu’on n’aricn con-» 
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du. Et me promettez-vous ces informa- 
tions > 

Je vous les promets. , 

Sur votre honneur ? , , . . 

Sur mon honneur. 

Hé bien , il me refte donc quelques jours 
,de plus à languir dans cette malheureufe 
vie. 

Monfieur !... que lignifie ce langage? 

Vous l’allez voir (en retirant fes deux 
mains des miennes , & tirant deux pifto- 
lets de fa poche ). J’étois venu dans la ré- 
folution de vous offrir le choix d’une de 
ces armes , fi l’affaire eût été conclue , 
comme j’avois raifon de le craindre. Je 
ne fuis point un aflaflin , & jamais il ne 
m’tft arrivé d’en employer. Je n’aurois 
pas feuhaité non plus de priver Clémen- 
tine du mari dont elle auroit fait choix. 
Mon feul defir étoit que la main quelle doit 
unir a la llenne , me délivrât d’une odieulè 
vie. Quoiqu’elle ait refulé d’être ma femme, 
je ne veux ni ne puis vivre pour la voir 
celle d’un autre. 

Quel oubli de vous-même , monfieur ! 

, Mais je vois que votre efprit eft troublé, 
autrement le Comte de Belvedere ne ticn- 



droit pas ce difeours. 

- '• Comme il n’eft pas impoflible , mon 
cher dodeur , quoiqu’il y ait à préfent peu 
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d’apparence, que Clémentine change de ré- 
folution , je ne pouvois inftuuire le comt« 
de notre fituaiion réelle , parce quel’efpé- 
rance qu’il en auroit conçue, n’auroiffait 
qu’augmenter fon défefpcir , fi le fuccès 
avoit été différent. Je me fuis contenté de 
raifonner avec lui fur fes étranges inten- 
tions , & de lui renouveller ma promeflè. 
Il étoit fi Tranquille en me quittant , qu’il 
m’a remercié de mes avis. Son valet & les 
miens ont paru fort furpris de nous voir 
defeendre en bonne intelligence , & meme 
avec un air d’amitié. J’oubliois de vous 
dire qu’en traverfant mon antichambre , 
le comte a laiffé fur une table fes deux 
piftolets. L’ouvrage en eft curieux , m’a-t- 
il dit , acceptez-lcs. Où ferois-jeà préfent, 
& dans quelles difficultés feriez-vous enga- 
gé , vous , étranger & protefiant Je ne 

les confidérois pas ; car toute ma malice 
devoir tourner contre mci-méme. 



Je finis Cette relation du jour ; mais elle 
ne partira que demain , lorfque je faurai ce 
que le ccurs du tems aura produit. Cher 
ami ! quel fupplice que l’incertitude! Peut- 
être me croirois-je plus obligé à la patien- 
ce , fi mon embarras & mes chagrins m’é- 
toient venus par ma faute. 



.N. B* Les vijites de plujîmrs jours 
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diiifent de nouvelles fccnes , & par confc~ 
quent de nouvelles lettres , qui repréfentent 
Clémentine toujours attachée à fa réjblu- 
tion , quoique mortellement combattue par 
fon amour.^ La religion du chevalier eji 
mire à de nouvelles épreuves. De part cÿ 
d'autre ^ on ne voit que de la noblejfe & 
d'autres fujets d' admiration. Mais comm& 
la Jante de Clémentine Je fortijîe de jour 
_tn jour , fans que (a réfolution s’ ajfbi^ 
hliffe , le prélat ^ le pere Marejeotti , qui 
commencent à fe promettre un égal fuccès 
de ces deux cotés , cèdent au Jécond avec 
beaucoup d'adrejfe , & J'emblent Je refroidir 
un peu pour le chevalier. Il s'en apperçoit. 
Il ne diJJimuU pas au doclcur Barlet.quc 
Jbn orgueil en ejl bhjfé. Cependant , Jîdelc 
à fes principes , il eft le premier qui pro- 
poj'e à la famille d' ejfayer par l'ahjence , Jî 
la ruijo’n & le courage de Clémentine Jbnt 
capables de Je foutenir. U lui fait goûter 
luL~méme le projet de fon éloignement ^ (bits 
des prétextes quelle approuve. Mais elle 
fouhaite un commerce de lettres avec lui 
jujquà fon retour y & la marquifey con- 
fent, il part pour un mois , dans le dejfein 
de l'employer à vifiter plufieurs villes d' ha.- 
lie. 
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LETTRE LXXX. 



Milady G. à mifs B Y RO N. 

) ^ 

( En lui envoyant les lettres de Ivr Charles. ) 

Londres , 7 d’Aouti 

■J8on Dieu , ma chere, quelles lettres Je 
vous envoie ! Je ne perds pas un moment. 

Le dodeur Barlet , qui les a reçues il y a 
deux heures , a fouhaité quelles vous fulïent 
envoyées par un exprès. Je les ai lues avec 
mafœur, qui eft ici depuis quelques jours. 
Que vous dirons-nous? Parlez vous-méme, 
chere Henriette. Plus d’incertitude que ja- 
mais ! Chere fille ! Dites , dites-nous ce que 
vous en pcnfez. Si j’entrois dans le moindre 
détail , j’apprchenderois de ne pas finir. 

' Adieu , mon amour. 

LETTRE LXXXI. ' 

Mifs Byron , à milady G. ' 

Au Château de Selby , 11 d'Août. 

V O (JS dire , ma chere milady , ce qiie je 
penfc des lettres que vous avez la bonté de 
m’envoyer par un expiés , il m’eft plus aifé ' 
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de vous apprendre ce qu’en difcnt ici mes 
amis. Ils croient y trouver unfujetde i’éli- 
citation pour moi. Mais puis-je mcfélicitcr 
moi-même ? Puis-je recevoir leurs félicita- 
tions ? Une Clémentine’! Un ange , plus 
digne mille fois de lir Charles Grandiflbn, 
qu’Henriette Byron ne peut jamais l’être ! 
Qu’elle eft grande , & que je fuis petite , à 
mes yeux ! Elle ne peut manquer d’être à 
lui. Elle fera fa femme. Elle doit l’être. Elle 
changera de réfolution. Votre frere fi conf- 
tant dans fes foins ! Elle , fi vivement pref- 
fée par l’amour ! Elle !... Qui fe flattera 
jamais d’obtenir place dans le cœur de fir 
Charles après elle ? Mon orgueil , ma chere, 
eft abfolument évanoui. Moi I Que toute 
autre femme doit lui paroître abjede ,lorfi- 
qu’il penfe à fa Clémentine ! Et puis , qui 
pourroit fe contenter de la moitié d’un 
cœur ? La moitié , c’eft trop dire , s’il rend 
juftice k ce prodige de femme. Ma^onfo- 
lation , lorfque je l’ai regardé comme perdu 
pour moi , a toujours été de le voir k une 
femme d’un mérite fi fupéricur. 

Mais qui feroit capable de refufer de la 
compafTion k ce glorieux homme ? O ma 
chere ! je me perds dans un tel fujet. Je ne 
fais que vous dire. S’il fallait vous rapporter 
ce que j’ai penfé , quelles ont été mes émo- 
tions en lifant tantôt fa gcnéreufe pitié 



Digitized by Google 




1 



•^^6 Histoire 
pour le comte de Belvcdere , tantôt fes no- 
bles & refpeâueux difeours à la première 
detoutes les femmes , les agitations de cette 
incomparable Çlémentine , avant que de 

lui livrer fon écrit cet écrit qui furpafle 

tout ce que j’ai jamais lu de notre fexe , li 
conforme néanmoins à la conduite qu’elle 
avoir tenue lorfqu’un combat fans exem- 
ple , entre fa religion &: fon amour , lui 
avoir coûté fa raifon *, fa délicatefle , fa 
fermeté dans les principes de fa foi , en un 
mot , tous les grands traits de l’un , de 
l’autre , dans les différens jours fous lefquels 
ils paroiffent tous deux ; s’il falloir vous 
^ dire tout ce qui s’eft pafTé dans mon cœur , 
un volume feroit bien éloigné de fuffire , & 
je ne fais' quelle mefure pourroit contenir 
mes larmes. Il fuffit de vous avouer que 
pendant deux jours & deux nuits , je n’ai 
pas eu la forcede me lever, &que cen’eftpas 
fans difficulté que j’ai obtenu la permiffion 
de vous écrire , & que les médecins parlent 
de me tenir confinée dans ma chambre 
pendant toute unefemaine. Sir Charles fè 
plaint amèrement de l’incertitude ; c’eft en 
effet un cruel tourment. 

Vous obferverez que dans toutes ces 
lettres , il ne me nomme qu’une fois. Et 
pourquoi penfez-vous que je fais -cette re- 
marque ? Ce n’efl; pas pour me plaindre , je 
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vousaflure; c’eftpour louer, au contraire , 
fa politefTe & fon attention ; car pourroit- 
on l’excufer de s’étre fouvenu plus fouvent 
de la pauvre Angloife qu’il a lauvée , ou de 
penfer à quelque autre femme que fa noble 
Italienne , pendant que fon ame eft agitée 
par des mouvemens li vifs , à l’occaüon des 
grands objets qu’il a fous les yeux ? 

Mais vous voyei, chere Charlotte , que 
cet excellent homme n’eft pas toujours en 
bonne famé qu’il eft peut-être fort mal 
k préfent. En ferions-nous furprifes? Un 
fi grand objet en vue , tant d’obftacles fur- 
montés, une nouvelle difficulté, infurmon- 
table en apparence , née de fa Clémentine 
même , & par des motifs qui augmentent 
pour elle fon eftime & fon admiration ! La 
douleur peut rendre une femme éloquente ; 
mais un homme , quoique déchiré en piè- 
ces , doit k peine fe plaindre. Que j’ai de 
pitié destôutmens d’un cœur viril ! 

Si la noble Italienne demeure ferme dans 
fa réfolution , lorfqu’il reviendra près 
d’elle , après un mois d’abfence , voici mes 
conjedures fur l’avenir. Il renoncera au 
mariage, 'üoit-il jamais y penfer , s’il ne 
fe font point capable d’aimer une autre 
femme autant que fa Clémentine ? & qui 
peut jamais mériter autant d’amour ? Ne 
favons-nous pas de lui-même , auffi bien 
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que du doâeur Barlet , que toutes les pei- 
nes de fa vie font venues de notre fexe ? A 
la vérité , les plus grandes peines des hom- 
mes & des femmes leur viennent ordinai- 
rement les uns des autres. Et les liennes 
font mêrne venues de plulieurs bonnes 
femmes ; car je me figure que la fîgnora 
Olivia n’eft pas volontairement mauvaife. 
Pourquoi voudrions-nous qu’un homme 
de fon caraélerc s’exposât aux caprices , à 
la pétulance de notre fexe, qui fait à peine, 
comme le feigneur Jeronimo le difoit a fon 
ami , quels font fes delirs lorfqu’ils dépen- 
dent de lui. 

Mais malade , ou en bonne fanté , vous 
voyez que la vivacité ne manque point à 
iir Charles. Son grand cœur fait fe réjouir 
du bonheur d’autrui. Je veux avoir de la 
joie dans le cœur , me difoit-il un jour. Ne 
doit-il pas en reffentir de la fanté renaif- 
fante'de fon cher Jeronimo, & du réta- 
bliffement de l’admirable Clémentine, & 
du bonheur que ces grands événenuns ré- 
pandent dans une illuftre famille ? Je veux 
faire , après-lui-même , l’énumération des 
plailirs qu’il trouve dans la félicité de plu- 
fieurs perfonnes qui lui en ont l’obligation. 
N’eft-il pas charmé de celle de milord & 

de milady ? de celle de fon Belcher , 

& du perc & de la racre de fon Belcher ? 
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de celle de milady Mansfield & de fa fa- 
mille ? de la vôtre , chere milady , & de 
celle de votre milord ? Mais vous me trou-- 
vcz, fans doute, fort étrange dans cette 
lettre. Je voudrois être gaie , s’il m’étoit 
polUble , parce que tous mes amis fouhai- 
tent que je le fois. En relifant ce que je 
viens d’écrire, je crains que vous nem’ayiez 
appris à penfer d’une maniéré un peu 
bizarre. Parlez de bonne foi , Charlotte : ce 
qui vient de fortir de ma plume n’eft-il pas 
dans votre caradere plus que dans le mien? 

Une ligne encore , une feule ligne , ma 
chere , ma bonne tante Selby ! Ils ne veu- 
lent pas que j’écrive , Charlotte , tandis que 
j’ai mille chofes de plus à dire fur ces impor- 
tanteslettres ; fans quoi , je n’aurois pas fini 
de fi mauvaife grâce. 

LETTRE LXXXII. 

Le chevalier Gr A N disSON(*) à 

CLEMENTINE délia PORRETTA. 

* Florence 1 18 Juillet. 

J E commence , chere & admirable Clé- 
mentine , le précieux «commerce que 

(*) On ne peut fe difpenfer de donner deux lettres .de 
ce commerce. 
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vous me permettez , avec un vif fentiment 
d’une fi grande faveur. Cependant ne puis- 
je pas dire qu’elle eft doulourcufe pour 
'moi ? Jamais homme fut-il dans les mêmes 
circonftances ? Il m’eft permis de vous ad- 
mirer , de me croire honoréde votre cftime, 
&même d’un fentiment plus flatteurcncore^ 
tandis qu’il m’eft défendu , par l’honneur , 
de folliciter un bien qui m’étoit autrefois 
deftiné , & dont on ne peut m’aceufer de 
m’être rendu indigne. Suis-je diflerent de 
ce que vous m’avez cru dans mes maniérés 
ou dans mes principes! Ai-je jamais tenté 
de combattre vos goûts pour votre reli- 
gion & votre patrie ! Non , mademoi- 
lèlle. V ous connoiftant un invincible atta- 
chement a votre foi , je me fuis contenté 
de vous déclarer la mienne : j’aurois cru re- 
connoître mal la proteftion que j’ai trou-' 
véc ici , dans le pouvoir civil & eccléfiafti- 
que , & manquer aux loix de l’hofpitaliié , 
fij’avois entrepris de dérober à fâ religion 
fille d’une illuftre famille , qui n’y eft 
pas moins attachée. Comment cette con- 
duite vousa-trcllc permis de douter du libre 
exercice de vos fentimens , fi vous aviez ..« 
Mais loin toutes, fortes de plaintes î j’é- 
toulFerai dans mon cœur celles qu’il, 
voudroit dider a ma plume. Ne vous ai- 
je pas dit que je veux être tout ce que vous 
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voulez que je fois ? Quelque peine qu’il 
m’en coûte , quelque impollible que fût 
l’effort s’il ne m’etoit pas ordonné par la | 

confcience , je me foumets à vos difpofi- i 

tions. Si vous perfévérez , chere & refpec-. * 

table , comme vous me le ferez touj ours , je * 

me réfigne à toutes vos volontés. t 

Un cœur qui perd ce qu’il pouvoir efpé-' i 

rer de plus heureux , & que la religion fou- 
tient feule contre le défefpoir , cherche au 
moins , dans fon affliélion , le bien qui tou- 
chede plus près à celui qu’il a perdu. M’eff- ) 
il permis , madcmoifelle , quel que puillê 
être le fuccès du plus grand événement , 
de me flatter qu’un commerce, entrepris 
fous de 11 légitimes aufpices , ne fera jamais 
interrompu ? qu’une amitié fl pure fubfil- 
tera éternellement î que l’homme dont le 
bonheur s’eft évanoui fera regardé comme 
un fils , comme un frere , dans une famille 
qui ne doit jamais ceffer de lui être chcre ? 

J’en ai l’cfpérahce.... Je demande à cette, 
aimable famille la continuation de fon 
eftime ; pourquoi ne dirois-jc point de fon 
affeélion ? , mais au 0 i long-tems feulement " 
que mon proprdcœur^ impartial pour moi- 
même, plein de zele pour la gloire & lebon- 
heur de toute votre illuftre mai fon , me 
fera fcnûr qu’il le mérite ; aufli long - tems 
que ma conduite forcera tout le monde 
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d approuver mes pictcntions.il ne peut ar- 
river de ma part, comme il n’arrivera ja- 
mais de la vôtre , qu’un homme à qui le 
bonheur de la plus étroite alliance étoit pro- 
mis par la faveur de toute votre famille , y 
foit regardé comme un étranger. 

Jamais , mademoifelle , le cœur d’un 
homme n’a pu fe vanter d’une paillon plus 
défintérclTée que la mienne , pour un objet 
dont l’ame lui ait été plus chere encore que 
les charmes de la perfonne ; ni d’une plus 
fincere affcûionpour toute fa famille. Mon 
malheur a voulu que ces deux fentimens 
fuflent mis à des épreuves qui n’en peuvent 
laifTer aucun doute. Jufqu’à la derniere 
heure de ma vie , vous me ferez chere , 
mademoifelle , vous & tous les vôtres. 

Adieu , gloire & mqdele de votre fexe ! 
Dans les circonftances où je fuis , que puis- 
je de plus ? Adieu , incomparable Clémen- 
tine ! Que tous les biens du ciel & de la 
terre tombent fans mefure & fans fin , fur 
vous & fur votre chere famille ! C’efI le 
vœu de votre , &c. 

■ 

GR ANDISSON. 

€ 

LETTRE 
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LETTRE LXXXIII. 

Clémentine della Porretta^ 
au chevalier CRAN dissOn. 

* Boulogne, j Août. 

De pîufieurs raifons, mon/îcur, qui 
m’ontfait fouhaiterun commerce de lettres 
avec vous , l’efpérance de vous écrire avec 
plus de liberté que Je ne puis vous parler, 
eft une des plus fortes. AullI ferai-je très- 
libre & très-fincere dans mes lettres. Je 
veux fuppofer que j’écris k mon frere , k 
mon meilleur ami. Auquel de mes freres 
écrirois-je en effet fi librement ? A l’imita- 
tion du ciel , vous ne demandez que le 
cœur. Le mien ne vous fera pas moins 
ouvert, que fi vous en pouviez pénétrer^ 
•comme lui, tous les détours. 

. Je commence par vous remercier, mon- 
fieur , des tendres & généreux égards par 
lefquels vous avez ouvert notre commerce. 
Vous touchez avec tant de ménagement 
le malheureux état de ma fanté, fans le 
nommer.... O monfîeur ! vous êtes le plus 
délicat des hommes. Avec quelle fendrelTe 
;n’avez-vous pas toujours parlé de mon 
' Tome VL L 
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attachement à la religion de mes peres } 
Sûrement , monlicur , vous êtes le plus 
pieux des prottftans , & vous m’avez con- 
vaincue , vous , madame Bemont , que les 
protdlans peuvent avoir aufli leur piété. Je 
ne me ferois jamais crue capable de parler 
aufli favorablement de votre religion , que 
vous m’y forcez tous de”üx , parla connoifi 
fance que j’ai de votre bonté. O Monfieur! 
à quoi ne m’auricz-vous «pas engagée par 
votre amour , par vos complaifances , par 
votre langage irréfiftible , li j’avois été à 
vous , & vivant dans une nation protef- 
tantc, au milieude vos amis, qui profeflfent 
la môme religion , tous aimables peut-être , 
■& d’excellent caraélere ? Je vous crai- 
gnois , chevalier. Mais ne réveillon? point 
ces dangereufes idées. Vous êtes invin- 
cible : je me flatte que 11 j’avois été 

à vous , rien n’auroir été capable de mç 
vaincre. 

Il n’y a qu’une jufte confidération de 
la brièveté de çette vie , & de réternellç 
durée de l’autre , qui ait eu la force de 
tn’armcr contre mon cœur. Cher Gran- 
dilTon ! quel bonheur auroit été le mien , 
<1 ma main avoit pu fuivre le penchant 
de ce cœur , fans mettre mon lort futur 
en danger ! Gomment fortfr de ces dou- 
ces réflexions I Prêtez- moi , prêtez- moi 
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votre fecours , & réiablifîtz-moi dans cette 
paillblefituation où vous m’avex trouvée. 
Que mon exemple tienne lieu d’expérience 
aux jeunes perfennes de mon fexe & de 
mon â^;e! Quelles apprennent à ne pas 
s’occuper , avec plailir , des grandes qua- 
lités d'un homme qu’elles ont fouvent l’oc- 
cafion d’entretenir. Hélas ! je reviens au 
fujet que je voulois quitter. Mais puifqu’il 
m’eft impoflible de retenir .mon imagina- 
tion & ma plume , je veux leur laifl'er un 
libre cours. 

Dites-moi donc , mon frere ! mon ami ! 
le plus fidele &le plus défintéreffé des amis! 
dites-moi ce que je dois faire , quelle mé- 
thode je dois prendre, pour vous devenir 
indifférente k toht autre titre. Que faire | 
pour ne voir plus en vous que mon frere 
& mon ami? Ne pouvez-vous me l’appren- 
dre ? Eft-ce le pouvoir , eft-ce la volonté 
quivousmanque? Eft-ce votre amour pour 
Clémentine qui vous empêche de lui ren- 
dre ce fervice ? Je vais vous diéter les ter- 
mes : dites que vous êtes l’ami de fon ame«. 
Si vous ne pouvez être toujours catholi- 
que , foyez-le dans vos confeils ; alors , 
cette affedion pour fon ame vous don- 
nera la force de dire : perfévere, Clémen- 
tine, 6c je ne te reprocherai pas d’êtrtf 
ingrate. ^ 
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O chevalier ! je ne crains rien tant 
que le reproche d’ingratitude , de la part 
de ceux que j’aime. Ne l’ai-je pas mérité? 
Etes-vous bien perfuadé que je ne le mé- 
rite point ? Vous me l’avez dit. Si ce 
n’etoit pas un pur compliment , pourquoi 
ne me dites-vous pas comment je puis être 
reconnoifîante ? Éres-voiis le fcul au mon- 
de qui veuille & qui puiflTe lier par des 
bienfaits , fans deiîrer qu’on s’acquitte 
avec lui ? 'Quel fervice n’avez-vous pas 
rendu k la jeuneffe inconfidérée de mon 
frère , dès les premiers tems de votre liai- 
fon > Malheureux jeune homme ! & quel 
retour vous a-t-il fait éprouver ? Aujour- 
d’hui , fa générofité le porte k s’en aceufer 
lui-même. Il nous a raconté quelle héroïque 
patience vous eûtes avec lui. Qu’il doit 
vous aimer ! Après une longue interrup- 
tion , votre bravoure lui fauva la vie. Ce- 
pendant vous n’avez pas trouvé, dans quel- 
ques perfonnes de notre famille , toute la 
reconnoiflance que vous étiez en droit d’en 
attendre. Ce fouvenir nous coûte de mor- 
tels regrets. Vous fûtes obligé de quitter 
notre Italie. Cependant , rappelle par 
votre ami , dont on commençoit k croire 
les blelTures incurables , vous vous êtes 
hâté de revenir ; vous êtes^ revenu pour fa 
foBur blellée k la tête , blcfîee au cot^ i 
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Vous êtes revenu pour fon pere , fa mere ^ 
fes freres , blcflés jufqu’au fond de l’ame , 
par les foufFranccs de leur fils & de leur 
fille. Et d’où vous êtes-vous hâté de reve- 
nir ? de votre pays natal , en vous féparant 
de votre propre famille , & de mille per- 
fonnes cheres , qui font gloire d’être ai* 
niées de vous & de vous aimer. Vous êtes 
revenu fur les ailes de l’amitic. L’éloiq-nc- 
ment & d’autres obfiacles n’ont pas eu le 
pouvoir de vous arrêter. Vous vous êtes 
fait accompagner du génie de la fanté , 
fous la forme d’un habile opérateur. Vous 
avez recueilli tout l’art des médecins de 
votre patrie , pourrie fuccès de votre noble 
entreprife. Il a répondu à vos généreux 
defirs. Nous nous voyons , toute une fa- 
mille fe voit , fe regarde , avec cette déii-’ 
cieufe complaifance qui faifoit notre bon»* 
heur commun avant les défaftres qui ont 
fait notre affliâion. 

A préfent , quelle fera notre reconnoifi- 
fance? quel retour vous offrirons-nous pour 
tant de bienfaits ? Vous êtes déjà récom- 
penfc, dites-vous , par le fuccès de vos glo- 
rieux fèrvices. N’ai-je pas à vous reprocher 
de l’orgueil , en portant envie à votre bon- 
heur! Je fais qu’il n’eft pas au pouvoir 
d’ime femme de vous récompenfer. Tour 
ce que feroit une femme , pour un homme 

L iij 
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tel qne vous , pourroit-il prendre un autre 
nom que celui de fon devoir? & ftClémen-* 
tine pouvoir être k vons , voudriex-vous 
que votre amour , votre bonté j vos com- 
plaifances pour elle , lui coûtaflent fon 
Donheur étornel? Non, répondex-vous : 
vous lui lailFericx un libre & plein exercice 
de fa religion. Mais , (i vous croyez votre 
femme dans l’erreur , pouvez vous promet- 
tre , vous fentez-vous capable , vous , le 
chevalier Grandiflbn , de ne faire jamais 
aucun cfiTort pour l’en délivrer? Vous k 
qui la qualité de mari impofera le devoir 
de guider là confcicnce , de fortifier fon 
efprir , pourriez-vous croire votre religion 
vraie , la fienne fanffe , & foufïrir qu’elle 
perféverc dansFcrreur? Elle-même, fur le 
même principe , dont elle croira l’obliga- 
tion plus rigoureufe encore , pourra-t-clle 
éviter avec vous les difcufllon's ; & la fupé" 
liorité de votre jugement ne mettra-t-elle - 
pas fa foi dans un grand danger ? De quel 
poids Icsargumens de mondireâcur feront** 
ils contre les vôtres , fortifiés par votre 
amour & par le charme de vos maniérés ? 

Et quelle feroit l’afRiélion de mes parens ; 
en apprenant que Clémentine feroit deve- ' 
n.:e indifférente pour eux , pour fa patrie 
& plus qu’indifférente pour fa religion ? 

. Parlez, cher Gxandinon, mon ami ^ mot» 
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frere ; ces grandes confidérations feroient- 
ellcs fans force à vos yeux ? Non , il clî 
impolfible. L’évêque de Nocera m’a dit 
( ne lui en faites pas un reproche ) qu’en 
parlant de vos offres , vous aviez déclaré 
au général & k lui , que vous n’auriez pas 
tant fait pour la première jprincefTe du 
monde. Peut-être la compaiüon y avoit- 
elle autant de part que l’amour. Malheu- 
reufe Clémentine! Cependant, s’il n’y avoit 
pas eu de plus grand obflaclc , j’aurois ac- 
cepté votre compaffion , parce que vous 
êtes bon , noble, & que la pitié d’un grand 
cœur , comme celle du ciel , n’eft point 
une infulte. Mon pere, ma mere, les plus 
îndulgens des peres & des meres , mon 
oncle , mes freres , & tous, mes amis fe 
font-ils Conduits avec moi par un autre 
fentiment ? & fans ce motif, la différence 
de la religion & du pays n’.iuroit-elle pas 
mis un obflacle invincible à leur confen- 
tement ? 11 l’auroit mis , chevalier , n’en ' 
doutez pas. Avouez donc que, connoiffant 
vgpre motif & le leur , fachant que me re- 
pofer trop fur m^s propres forces , c’cil 
tenter le ciel, je n’ai pas de meilleur parti- 
k prendre , que de me confirmer dans ma 
réfolution. O vous , autrefois mon précep- 
teur ! foyez encore ce que vous avez été 
pour moi. Vous ne piavez jamais donné 

L iv 
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de leçon dont nous puilïions rougir Fun; 
ou l’autre. Servez y comme je vous en ai 
fupplié dans mon écrit ^ à fortifier une ame 
foible. Je feconnois qu’il m’en a coûté 
d’afî’ttux combats : à ce moment même, 
je fuis. . au-deflus. . » . ou peut-être au- 
dell'ous de moi. J’ignore où je fuis , car ma 
lettre n’efi pas telle que je me l’étois pro- 

Î >ofé. Elle efi trop remplie de vous. Je vou- 
ois qu’elle fût courte, &qu’cHe ne contînt 
que des remcrcimens pour tous les bien- 
faits que vous avez répandus fur ma fa- 
nilile , avec des infiances pour obtenir de 
vous, comme un nouveau remede au trou- 
fclede mon efprit, le moyen 'même de ne 
pas languir dans une impuiflance recon- 
Bciflance. 

Cette lettre m’étonne par fa longueur.. 
Pardonnez à ma tête, qui s’égare encore j 
& croyez-moi avec autant de zele pour vo- 
tre gloire que pour la mienne , votre, &C.. 

Clémentine della Porretta^ 

N. B. Les autres lettres de ce commerce 
roulent fur les mêmes idées & les mêmes 
fentimens. Le chevalier e(î rappelle à Bou» 
logne , mais avec plus de tranquillité de la> 
part de Clémentine , & des efpérances plus 
confirmées du côté de fa famille^ 
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LETTRE LXXXIV. 

« 

le chey aller Gr ATS DISSON au docieut 
Bar LE T,' 

Boulogne , vj Ae{kt. > 

T- . . . * . . 

^ E fuis de fetour ici depuis hier au foir ^ 
mais avant le récit de ma réception , je 
dois vous apprendre que la lignora Olivi^' 
çft arrivée à Florence , lorfqüe je me 
difpofois à quitter cette ville. Avec queU 
que diligence que j’aie prefîe mon dé^- 
part , je n’ai pu me difpenfer de lui rendre 
une vifite qu’elle m’a fait demander. Isl’ats- 
tendez pas les circonftances de lès em- 
porttmens f fur -tout Vorfqu’tUe a fu que 
je retournois à Boulogne. Je l’ai laiffée 
dans cette fureur. Une entreprife fort ex» 
traordinaire , dont j’ai eu peine à me ga»*- 
fantir le jour fuivant , m’a paru venir de 
la même fource. Cependant je fuis parti 
fens faire là moindre recherche & la> 
moindre plainte.- 

Je ne deis pas oublier non plus, que j’aii 
fendu au comte de Belvedere la vifite que 
je lui avois promife. Le général à Naples 

U V 
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& le comte à Parme, m’ont reçu avec 
plus granties civilités ; tous deux vous 
n’en doutez pas , par le même motif. Le 
Général & la femme , fe rendant à Bou- 
logne , m’ont accompagné pendapt nne 
partie du chemin vers Florence. Us alloienc 
le réjouir avec leurs amis d’Urbin & de 
Boulogne, de la réfolutionde leur Ibeur,, 
& la féliciter de fon courage , comme le 
Général l’avoit déjàfait par une lettre qu’ri 
m’a montrée. Les complimens & les élo- 
ges y «ét oient prodigues pour moi. On- 
peut s’expliquer avec politelTe fur un» 
homme qui ne caufe plus de crainte ni> 
d’^rjvie. Il auroit voulu me charger de 
préfens: mais je me fuis difpenfé de le» 
accepter, de îmanierCy néanmoins ,, qu’il! 
n’a pu' s’offenfer-de mon refus.. 

- Hier en arrivant, je me rendis au palai's. 
'délia Porretta; & j’entrai d’abord chez Ifc 
Seigneur Jéronimo, avec lequel j’avois en- 
tretenu un commerce de lettres pendanü 
mon ablènce. lime reçut avec des tranf- 
ports.de joie; & la mienne nefut pas moins, 
vive , de trouver fa guérifon fort avancée.. 
L’appétit lui eft revenu. Son fommeil ell 
fort pailible. H demeure levé pendant une 
partie du jour. Enfin ,. fa fanté& celle de (». 
Ibeur font régner la joie dans leur famillci. 
Maisil me fitcntendrc.qu’il manquoit à fon?. 
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t>onheur de pouvoir me nommer Ion frere 
& s’enflammant fur ce point , il me fupplia 
au nom- du Ciel , en me preflant la main* 
& la mouillant même de fes larmes , de 
conduire cette affaire à fa conclufîon. Le^ 
marquis ,, la mar^juife ,, le prélat & le pere 
Marefcotti vinrent me remercier , & m'ap~: 
plaudir de ma correfpondance avec leur 
chere Clémentine.- Le prélat & le pere me 
protefterent que pendant toute leur vie 
)’aurois part k leurs prières & qu’ils (ùp- 
plieroient le Gel de m’accorder une Clé-' 
mentine , ■ meilleure & plus charmante , 
s’il étoit poflible que celle dont les idées 
cefToiertt de répondre à leur attente. Le 
Général & fa femme écoient arrivés depuis- 
deux jours,, mais ils étoient fortis pour 
quelques vifltesi- 

. ^ Tandis- que chacun répétait fes applau-r 
diflèmens & què je les recevois prelque en 
filencc;. car mon rôle étoit emoarraffant 
dans uiie fituation- fl critique,, Camille vint 
dire kLa' marquife , que Clémentino étoit 
impatiente de voir fon ami; Je vous intio-.- 
duirai ,: médit cette tendre mere. Ellefe 
kvà. Je la fuivis.- 

Sa fille ,, en m’appèreeVanf ,. vint à moi ,, 
lies bras ouverts, me nomma Ion quaineme' 
frere, & me fit de vifs remercimens de mes> 
iéttres.- Comme elle m’avoit preflÆ danÿ 

VJ, ‘ 
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une dfe fesréponfes, d’employer mon crédir 
aup.ès de fa famiHe , pour lui faire obtenir 
la permillion d’entrer dans un cloître , & 
^ue j’avois fortement combattu cette idée , 
«lie le plaignit de la réfiftance que je faifois: 
à Tes defirs. V ons faveï , madame , dit-ellfe 
à fa mere , que c’cft un ancien goût que je: 
h’ai jamais perdu ; & fe tournant vers moir 
è chevalier , vos objeôions ne m’ont pas. 
convaincue. . > 

■ Non , mademoifelle , je le vois bien : car 
fi Clémentine étoit convaincue , elle fui^ 
rroit k toute forte de prix lé mouvement de: 
fa convidion. 

• • O Moniteur!' vous êtes dangereux , je- 
fei’en apperçois. Si certain événement étoit 
devenii réel, j’étoîs perdue N’êtes-vouSv 
pas convaincu , monfieur , que datts meJ. 
principes j’étots abfolument perdue ? Si‘ 
Vous l’êtes j’efpere que vous agirex auflù 
foivant votre convidion. 

- Il me fimbîe , cher dodeur', qUe me 
tonnoiffantfi bien, elle pouvoir s’épargna 
cette réflexion badine. Elle a même fourif 
lin la prononçant. Remarquez qu’elle eft': 
déjà capaLE d’en jeuf ment , dans une oc-^ 
càfion fi grave. Peut-être a-t-elle vonlix' 
prendre un air qji’tHe me voyoit alFedec' 
mci-même. Mais enfin je commence àt 
«r^kc,, q[üt'lqu’éloignée e^méHe foit'kpré^ 
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feht de fe l’imaginer , qu’il n’cft pas impoG-^ 
fibie qu’avec le tems elle ne fc laiffe ame- 
ner au fentiment de fon devoir , lorfqu’il 
hii fera reprélèntépardes avpcatsaulTi puif- 
fens qu elle en a dans fa famille. Quoi qu’il 
puiflfe arriver , fi c’eft pour fon bonheur & 
celui de tous les fiens , je ne puis être tout^ 
à-fait fans joie.. 

J’elpere , lui dis-jie , que vos defirs pour 
k retraite feront du moins fufpendus. Elle 
•convint de la force de quelques-uns de mes: 
raifonnemens ; mais je crus apperccvoiv 
qu’eHe n abandonnoit pas entièrement l’cf- 
pérance d’obtenir le confcnttment de fa fa-- 
miilc.. 

- Le général & le comte , qui étoient rc-- 
Venus dans l’inrervallc , fe hâtèrent de me- 
venir faire leurs complimens. Qu’ils mirent 
tous deuX'dc profiifion ! A la priere de la* 
mârquife, onrepafla dans l’appartement de- 
7éronimo , où le marquis , le prékt & le 
pere Marefcotrrctoient encore. Chacun 
'commemçant à s’étendre fur l’obligation; 
■qu’ils avoient à mesferviices faifant des- 
"voeux pour mon bonheur ; je leur dis qu’il 
tiépendoit d’eux de mafehe un plaifirinex— 
priinabre. Ils me preflerenr , tous d’une; 
voix, de m’expliquer : c’eft , répondis-je,, 
de permettre que f engage mon tendre ami-,, 
îe leigncur J^onimo à m’accompagnes 
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en Angleterre. M. Lowther fe croirdît 
heureux de pouvoir lui continuer fes foins 
à,' Londres , plutôt quiei, quoiqu’il foit 
réfolu , fi ma demande n eft point accor-» 
dée , de ne le pas quitter , julqu’à parfaite 
guérifon. 

Ils fe regardèrent f un l’autre d’un ait 
de joie & de furprife. Jéronimo verfa quel- 
ques larmes. Je ne puis , je ne puis foutenir 
dit-il , ce poids a obligation. Chevalier 
nous ne pouvons rien faire pour vous ; de- 
vons n’avex procuré ma guérifon, que pour 
vous donner le pouvoir de me tuer vous-^ 
rnême. Les yeux deClémentine étoient hu-- 
mides ; elle fortit avec quelque précipita-*- 
tiqn. O' chevalier! m’a dit la marquife , le- 
cœur de ma fille tfi trop fenfible,:pOucfon 
repos , auximprelfionsde la reconnoiflànce,- 
Je crains pour fa vie, fi vousne la faites pas» 
repentir de fa. réfolution. 

, Ce que je deni^nde ,, repliquai-je n’eft 
une faveur que pour moi. Je me flatte que- 
le fiigneur Jéronimo ne partiroit pas fans- 
quelques uns defes amis. N os bains font ref-- 
tauratifs. Je ne manqvierois pas de l’y con-- 
,düire moi-meme, diffêrtJnce du- climat 
,peut lùp devenir avantageufe. Que j’aie 
rhonneur j. meffieurs ajputai«-je , enprcî-- 
menant jes yeux autour de moi, de yous re- 
cevoir, tous en Angleterre, Ce fira vousac-- 

- . , ' ‘ ^ I . .J t 
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quitter pleinementdesobligations que vous 
relevez avec tant de bonté. 

Ils continuoient de fc. regarder en filen- 
C£. Plut au ciel repris-je, que vous.même^ 
monfieur , & vous, madame, (en m’adref- 
fantau pere & k la mere ) vous fufliez difpo- 
fés k me faire cette faveur. Vous y pcnnez^ 
autrefois dans une heureufe fuppofition. 
l’engagerai. mes deux.fœurs & leurs maris 
k vous accompagner avec moi dans votre , 
retour jufqu’k Boulogne. MesfœursembraC* 
feroient avec joie l’occafion de voir Tltalie,, 
& d’acquérir l’ami tiède l’incomparable Clé- 
mentine , dont elles révèrent déjk le ca- 
radere.. 

Leur filence continuoit ; mais perfonne. 
ne fembloit défapprouver mce inftances :: 
cet honneur , mellicurs ,, cette grâce , ma- 
dame, feroit d’un autre avantage pour moi,. 
Après les efpérances que vous m’aviez don- 
nées ,, retourner fcul’dans ma patrie ,, c’eft 
y rentrer en homme qui fuit qui revient 
maltraité. Mon. orgueil n’y eft pas moins- 
intérelîe que ma fatisfadion. Je vous offre, 
un logement k la ville & a.la campagne. Je 
n’ai rien dont je ne vous abandonne la dif-- 
poiition. Perfonne n’aime fôn pays plus; 
que moi;, mais il me deviendra plus cher 
encore,, Il vous en tirez qui lque utilité pour 
votre amufemcnt , ou votre ianté. Obligçzs- 
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moi , mcflieurs , obligei-moi , madame 
ne fût-ce que pour trouver l'Itaiie plus 
agréable k votre retour. Nos étés font moins 
chauds. Le commerce nous donne en abon- 
dance tous Tes fruits qui croiflent ici en au- 
tomne , & nos hivers ne font pas fi froids 
que les vôtres. Oblîgel-moi (eukment pour' 
Phiver prochain ^ & vous confu hertz votre' 
inclination f pour demeurer plus long-- 
tems. 

Très-cher ami ÿ s’écria Téronhno , j’ac- 
cepte votre invitation , auflitôt qu’on me’ 
croira capable d’emreprendte le voyage.- 
Le voyage ! interrempis-je ; un vaifléatf 
vous afl'ure les mêmes commodités que vo- 
tre chambre. Il vous portera' jufqu’au mi- 
lieu de Londres: vous ne vous appcrcevrei- 
qu’aux progrès de votre fanté , que vous- 
avez quitté votre appartement. 

En vérité, L ur a dit le général, ma foeuf 
craigneit avec raifon de n’être .pas long— - 
tems catholique , en devenant la femme de’ 
cet étrange h< mme. Je vous conftillerois^ 
de l’tn cioiic. Vous l’aimez. Vous avez 
effuyé beaucoup de chagrins & de fati- 
gues. Allez pafler l’hiver avec lui. Oit- 
vante b' a: coup les bains de Bat h , & vous 
ne fauritz vous en trouver mal. Nous nous 
chargeons , ma femme & moi , du bon— 
heur de Clémentine^cndant votre abfencc». - 

N I 
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Trenez Grandifîon au mot. Ramenii-le 
avec vous , lui , fts fœurs & leurs maris.- 
Mais , chevalier , quel tems ehoififfei-rous 
pour votre départ > 

Je lui dis que le plutôt feroit le mieux , 
parce cjue la (aifon ne pouvoit être plus fa- 
vorable. Je répétai que cette réfolution me 
combleroit de joie , & que c’étoit l’unique 
moyen de s’acquitter de ce qu’ils nom- 
moient leurs obligations. Je leur promis 
de revenir avec eux. La fanté de Clémen- 
tine, ajoutai-je, fera confirmée alors; & 
celle du feigneur Jeronimo parfaitement 
rétablie. Avec quelle fatisfaûion ne fc re- 
verront-ils pas'lun & l’autre ? 

On ne me demande que jufqu’au lende- 
main pour tenir confeil , & pour me don- 
ner une explication pofitive. 

M. Lowther & fes colleguc'S , qui ont été 
confultés ce matin , jugent que le feigneur 
Jeronimo pourroit être tranfporté en litiè- 
re , jufqu’au port le plus voifin , & s’y em- 
barquer pour l’Angleterre ; mais que le 
plus sûr ell d’attendre au printems , parce 
qu’alors les nouvelles chairs feront tout-à- 
faitjraffermies. On promet que Jeronimo, 
les deux fils du comte, & quelques autres 
perfonnes de la famille, entreprendront 
alors le voyage. Dans l’intervalle , le prélat 
&lc pore Marefeotti , fé chargent û’entre- 
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tenir un commerce de lettres avec mai , & 

de m’informer de tous les événemens. 

Clémentine a pris le chocolat avec nous. 
On ne lui a point caché la nouvelle réfo- 
lution. Elle a fort approuvé la vifite qu’on 
me promet. pour l’année prochaine. Fâ- 
cheufes circonftances , m’à-t-elle dit à 
l’oreille, qui ne permettent pas le même 
voyagera celle qui le feroit le plus volon- 
tiers, &'qui ne feroit pas4a plus mal reçue. 
Je ver rois avec plaifir le pays où le che- 
valier Grandiffon eft né. 

Et moi, j’ai pcnfé k la bizarrerie de l’ufa- 
. gc , qui n’auroit pas permis k Clémentine 
de me tenir un langage de cette nature-,, 
ii elle n’eût été abfolument déterminée a 
ne plus voir en moi qu’un -frere. Combien 
de rcflburces , mon cher doébcur , les âmes 
délicates n’om-elles pas pour exprimer un 
refus ? 

Etant demeuré Eul aV'C Jcronimo, il 
m’a parlé dans de:s termes fort tendres , du 
changement qui paroiffoit fur mon vifage, 
de puis que fa fœur fembloit s’affermir dans 
fes idées. Si le cœur ne fouffreit pas^ m’a- 
t-il dit , je fuis bien sûr qu’on n’en verroit 
point ces . marques au-dehors. Cher ami' ! 
lui ai-je répondu , qu’y trouvez-vous de 
furprenant ? Lorfque je fuis revenu en 
Italie, quelque opinion que j’eufle de votre 
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fbcur , Je ne la croyois pas aufll grande 
qu’elle s’eft montrée depuis. Je l’ai toujours 
admirée ; mais à préfent je vais plus loin 
que l’admiration. Voir évanouir mes efpé- 
rances , après les avoir vu fi bien établies ! 
Je ferois plus qu’homme , fi je n’en étois 
pas vivement touché. 

Vous devez Fêtre, fans doute , & j’entre 
cordialement dans vos peines ; mais , cher 
Grandiffon , c’eft Dieu feul qu’elle préféré 
à vous. Elle fouffre plus que vous ne pou- 
vez fouffrir. Elle n’a , m’a-t-elle dit , qu’un 
fnotif de confolation ; c’eft l’efpérance de 
jie pas vivre long-tems. Chere fille ! Elle 
fe natte qu’elle doit le retour de fa raifon 
aux ardentes prières qu’elle adreflbit an 
ciel, dans fes intervalles lucides, & donc 
Funique objet étoit la confolation de fes 
parens ; après quoi , elle ne formeroit pas 
d’autres vœux, que pour une meilleure vie; 
Mais , chevalier , fi votre oceur eft dans 
une fituation fi violente,... 

• N’en doutez pas , cher amh Je ne fuis 
pas un homme infenfible. Cependant , 
quand on rénlfiroit aujourd’hui a faite def- 
cendre Clémentine du point de f^andeur 
où elle s’eft élevée ; nuelquc fathfaéHon 
que mesdelirs y puftent trouver, je n’en 
jxigerois pas moins , oue fi fa confcicnce 
«n étoit bleflée ,, caferoit une dinunution; 
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pour fa gloire. Et me feroit-il poûïbic, 
comme elle l’a fort bien obfervé dans une 
de fes lettres , de voir une époufe chérie , 
malheureufe par fes fcrupules , fans m’ef- 
forcer de rendre la paix a fon cœur , en les 
écartant ? Et pourrois-je efpérer quelque 
fuccès , fans lui faire une peinture avanta- 
geùfe de la religion que je profelfe ? Et 
ne feroit-ce pas m’expofer au reproche 
d’avoir violé les articles ? O mon cher 
Jeronimo ! les chofes doivent demeurer 
telles qu’elles font; à moins quelle ne puiffe 
penfer mieux de ma religion , ou moins 
favorablement de la fienne. 

Il eft revenu k me parler des obligations 
de fa famille. Je lui ai déclaré que ce lan- 
gage étoit le feul chagrin qu’il pût me cau- 
fcr. De grâce , lui ai-je dit , qu’il n’en foit 
plus queftion. Tout le monde n’eft pas 
excité par l’occafion , comme j’ai eu le 
bonheur de l’être. Mon ami porteroit-il 
envie à mon bonheur ? 

Le plus ardent de mes vœux , cher doc- 
teur , feroit k préfent d’imaginer quelque 
chofe que je puffe accepter pour Iktisfairc 
des cœurs fi reconnoiffans. Je foufFre de 
me voir placé , par eux-mêmes, dans un 
'jour qui doit les faire fouffrir. Que puis-je 
faire , fuivant mes notions d’amitié , pour 
fbulager leur reconnoÜTance I 
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Il craignoir, a-t-il repris, que je ne pen- 
fafle bientôt aies quitter. Je lui ai dit , que 
.ne doutant plus de la perfévérance de Clé- 
mentine , & du confentement qu’elle don- 
neroit à mon retour dans ma patrie , je de- 
vois fouhaiter pour moi -meme , comme 
pour elle, qu il mefûtpermisde hâter mon 
départ ; d’autant plus que M. Lowthcr 
confentoit volontiers à demeurer après moi. 

L#marquife eft entrée. Clémentine, m’a- 
t-elle dit, appréhende que vous ne nous 
quittiez bientôt. Elle eft a fe promener au 
jardin , avec Ton pere & fes frétés. J’ofe 
vous répondre qu’ils feroient charmés de 
votre compagnie. 

J’ai laiüé Jeronimo & fa mere enfemble. 
Le marquis , me voyant approcher , a dit 
à fa fille quelques mots que je n’ai pas en- 
tendus. Enfuite , après m’avoir fait un 
compliment fort civil, il a pris un prétexte 
pour entretenir'particuliérement les deux 
fils , & je fuis demeuré feul avec elle. 

N’y a-t-il pas de la cruauté , m’a-t-elle 
dit d’abord , non-feulement à m’avoir re- 
fijfé votre fecours pour un delfein que j’ai 
fort à cœur , mais k fortifier contre moi 
les raifons de mes parens. Quelques uns 
ont fait grand ufage de ce que vous m’a- 
vex écrit. O chevalier ! vous avez gagné 
le cœur du général \ mais vous n’avez pas 
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contribué U loulager ctluide fafœur. Non, 
non , je ne me rétablirai jamais , fl Ton me 
refüfe l’entrée du cloître, 

Souvene2-vous , mademoifelle , que le 
parfait rétablifFement de votre fanté dé- 
pend , après Dieu , de la tranquillité de 
votre tfprit. Ne vous abandonnez pas , je 
vous en conjure , à des idées qui le trou- 
blent. Quelle fille, quelle fœur peut comp- 
ter fur l’affcélion de fa famil'e , fi voUs ne 
le pouvez pas ? Vous avez vu combien leur 
bonheur dépend de votre fanté. Doutez- 
vous , dans le monde , de la force de cette 
vertu , dont vous avez déjà, donné, dirai-je 
kmes dépens , une fi glorieufe preuve , que 
le malheureux qui en fouffre eft forcé lui- 
même d’y applaudir > 

O chevalier ! ûc dites pas à vos dépens , 
fi vous fouhaitez que je fois tranquille. 

J’ai befoin , mademoifelle , d’un effort 
extrême , pour me faire violence dans ces 
occafions; mais, permettez-moi deux mots 
de plus fur le même fujet. Vous avez exigé 
de moi une des plus grandes preuves de 
défintéreffement , dont il y ait jamais eu 
d’exemple : je vous conjure, chere Clémen- 
tine , pour vous-même , pour fhonneur de 
votre devoir, &, fi vous le permettez, par 
bonté pour moi, d’écarter k préfent ce défit 
favori qui domine votre cœur. 
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Elle eft demeurée quelques momens à 
réfléchir ; & reprenant kla fin: je vois bien, 
monfleur , que je ne dois attendre de vous 
aucune faveur fur ce point. Paflbns dans 
l’allée voiflne , où nous ne pourrons être 
entendus. . , . J’ai , monfieur , une autre 
priere à vous faire. Elle n’eft pas nouvelle. 
J’en ai déjà touché quelque chofe dans une 
de mes lettres. Ce n’eft point une priere 
qui me foit venue k l’clprit fans délibé- 
ration. 

Et quelle efl cette demande , mademoi- 
felle ? 

Comment l’expliquer > Cependant je le 
ferai. Si vous voulez bannir de mon cœur... 
Elle s’eft arrêtée encore une fois , & j’ai cru 
que dans ce moment elle ne retrouvoit pas 
fes idées. * 

Si vous voulez me rendre tranquille.... 

Mademoifelle ! 

Il faut vous marier!.... C’eft alors, mon- 
fieur , qu’il ne me reftera aucun doute dé la 
fermeté de. ma réfolution. Mais écoutez- 
moi jufqu’k la fin : il faut vous marier avec 
une Angloife. Que ce ne foit pas une Ita- 
lienne. Olivia ne feroit pas fcrupnle de 
changer de religion pour vous. Mais n’é- 
poufez point Olivia. Je m’imagine que 
vous ne feriez pas heureux avec elle» * 
Croyeu-vdus que vous pufliez l’être t 
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Je lui ai marqué , par une révérence, que 
) J penfois comme elle. 

Non , non , vous ne le feriez pas. Ne 
faites point un choix qui puiffe déshonorer 
Clémentine. J*ai le cœur lier. Qu’il ne foie 
pas dit qu’un homme à qiû Clémentine a 
pu appartenir , fe foit avili par fon maria- 
ge. . - Si vous vous mariez , monfieur , il 
me fera peut-être permis d’être du nombre 
de ceux qui vous ont promis une vifite en 
Angleterre. Ma bellc-fœur fouhaitoit k ce 
moment d’en être aufli. Son mari ne lui re- 
fufe rien. Elle l’engagera facilement k l’ac- 
compagner. Vous n’aurez pas de peine k 
perfuader k madame Bemont de faire en- 
core une fois le voyage de fon pays. V ous 
reviendrez en Italie avec nous, vous, votre 
femme , & peut-être*vos foevirs avec leurs 
maris. Nous ne compoferons ainfi qu’une 
famille. Si mes autres demandes font re- 
fufées , il faut m’accorder celle-ci. Elle 
dépend devons. Et nefouhaitez-vous pas 
de me voir tranquille? 

Admirable Clémentine! le monde n’a 
rien de fi grand que vous. V ous êtes capa- 
ble de tout ce qu il y a de noble. C’eft cette 
grandeur même , qui m’attache k vous.„. 

Laiflez , laiffez ce langage , chevalier. Il 
me touche plus que je ne le defire. Je craixxs 
qu’il n’y ait de l’affêâation k «ae reprocher 

dans 
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^ans Le^mien.,. mais je répété qu’il faut vous 
marier. Je ne ferai pas tranquille , aulTî . 
long temps que vous ne ferez pas marié...; 
lorlque je ne vois pas la moindre apparen- 
ce. . . Mais n’y penfons plus. Combien de 
temps vous aurons- nous encore avecnous ? 

S’il ne me refte aucune eipérance, Ma- 
demoifelle. . . 

Ah , Chevalier !(en détournant le vifagei 
de moi ) n’employez pas ces expreffions. 

Le plutôt fera le mieux Mais vos 

ordres. . . . 

Je vous rends grâces , Monfieur , ( en 
m’interrompant); mais ne vous ai- je pas 
dit que j’ai de l’orgueil , Chevalier ? Ah ! 
Monfieur , vous l’avez découvert il y a 
long-temps. L’orgueil fait plus pour une 
femme , que la raifon. Afleyons-nous ut» 
moment , &• j’acheverai de vous faire con- 
noître mon orgueil. Elle s’eft placée fur un 
banc voifin,& me faifant afieoir près d’elle î 
J e vais parler à ces arbres , m’a t- elle dit ^ 
en fe tournant vers les Myrrhes qui nous 
couvroient, « Le Chevalier GrandilTon 
fi fera-t-il informé de , toute ta foibleflè , 
fi Clémentine? Sa compafTion le ramenera- 
?> t-elle de fon pays [jôüt te fortifier ? Après 
fi avoir pris , par le fecours du Ciel ^ une 
fi réfolution digne de ton caraâere , dou- 
f) teras-tu fi tu es capable d’y perfifter , ^ 
Tome yi. ^ . M 
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» & lui donneras. tu lieu de croire que tu 
» en doutes ? Confentira t-il encore à d’of- 
fi ficieufes abfences , pour faire l’eflai de ta 
fi force?& fuccomberas-tu dans l’épreuve ? 
9> non , Clémentine a. 

Enfuite fe tournant vers moi , mais les 
yeux bailTés ; je renouvelle, Monfieur, tous 
mes rcmercicmens pour la généreufe com- 
paflion dont vous m’ave2 donné tant de 
preuves. Ma trifte fituation m’y donnoit 
peut-être quelque droit. J’y reconnois la 
main du Ciel , qui a peut-être voulu pu- 
nir mon orgueil , & je m’y foumets. Je re- 
connois même , fans honte , l’obligation que 
î’ai à votre pitié, & j’en conferverai un ten- 
dre fouvenir jufqu’au dernier intiant de ma 
vie. Je fouhaite que vous vous fouveniez 
de moi avec la même tendrefle. Ma vie ne 
peut être longue : ainfi , pour céder à vos 
defirs & à ceux d’une chere famile , je fuf- 
pendrai les vues que j’avois pour le Cloî- 
tre. Il me refte l’efpérance de vous voir 
en Angleterre , dans l’heureux état dont 
j’ai parlé ; fur-tout , enfuite à Boulogne. 
Je vous croirai de ma famille. Je me croi- 
rai de la vôtre.‘r>ajrt§'ees fuppofitions , dans 
ces efpérances , j'^i'la force de confentir 
à vétre départ. Si je vis , c’eft une abfence 
de peu de mois. N’ai je pas foutenu afïèz 
bien la derniere ? Je vous lailTe donc,Mon- 
fieur f le choix que vow§ m’avez offert. 
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Nommez vous-même le )our. Votre fœuc 
Clémentine vous rend à vos fœurs & aux 
fiennes. O Monfieur ! ( en ' levant les 
yeux fur moi , & remarquant fur mon 
vifage une émotion que je m’effbrçois 
de cacher ) que votre cœur eft tendre î 
qu’il eft fenfible à la pitié !... Mais nom- 
mez- moi votre jour. Ce banc , dans l’éloi- 
gnement où vol® ferez bientôt fera con- 
îacré au fouvenir de votre tendrefte. Je 
le viftterai tons les jours. L’ardeur de l’Eté., 
le froid de l’Hiver , ne m’y feront pas 
manquer. 

Le mieux , admirable Clémentine ! le 
plus fûr pour l’un& l’autre , ou du moins 
poifr moi , c’eft que le temps ne foit 
pas remis bien-loin. Permettez que ce 
foit lundi. 

Dimanche au foir , après avoir palfé 
tout le jour à implorer le Ciel' pour la 
fanté -, pour le bonheur de ma chere Clé- 
mentine , de mon cher Jeronimo , & de 
toute leur Famille , je viendrai le foir , 
fî vous m’en accordez la permiflion. . . 
•je viendrai. ... il ne m’a pas été poftî- 
ble d’achever. Elle ne m’a répondu que 
par un déluge de larmes. Sa tête s’cft 
panchée fur mon épaule. L’agitation de 
fes fentimens foulevoit fon fein. Oh Che- 
valier ! il le faut donc ! Que le Ciel 
ftous fortifie tous deux l ' 

M ij 
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La Marquife , qui venoit alors à nouf ^ 
s’eft apper(jûe , à quelque diflance , de l’d- 
motion de fa fille ; & crjiign^ant qu’elle 
ne s’évanouît , elle s’eft précipitée vers 
elle , elle l’a prife dans fes bras. Ma fille î 
jna Clémentine ! (f où viennent ces lar- 
mes. Regardez moi , mon amour. 

Ah Madame ! le jour , le jour eft fixé t 
lundi prochain^ ... le ^evalier quittera 
Boulogne. 

Quoi , Chevalier l vous vous quitteriez 
fi- tôt ? ma chere , nous obtiendrons de 
lui. .... 

Je me fuis levé , fans prononcer un 
mot , & je fuis entré dans une allée qui tra- 
verfoit. J’étois pénétré jufqu’au &nd. 
C) Doéieur Barlet ! Tant de bonté l Pour- 
quoi fuis-je fi fenfible , & fi fouvent ex- 
pofé à des épreuves qui demandent plus 
de force l 

Le Général > le Prélat y &c le Pere Maref- 
cotti font venus me joindre. Je leur ai 
fait le récit de ce qui s’étoit paifé entre 
..Clémentine & moi. Le Marquis , qui étoit 
allé vers fa fille y m’a joint promptement , 
après avoir entendu ce qu’elle avoit eu la 
force de lui raconter aufli. Comment pou- 
vez vous penfer , m’a-t-il dit , à partir fi 
brufquement ? Vous ne quitterez pas fi-tôt. 

Non , fi Clémentine l’ordonne. Mais fi je 
ne fuis pas retenu par fes ordres j le plus 
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prompt départ eft le plus avantageux pour 
moi. Je ne puis foutenir tant de bontés. 

C’eft la plus divine de toutes les femnves. 

Vous ne manquerez point , m’a dit le 
Général , d’entretenir un commerce de let- 
tres avec ma fœur. Perfonne ici ne s’y 
oppofera. Comme elle vous a déjà té- 
moigné qu’elle louhaite de vous voir 
marié , ne pouvons-nous pas efpérer que 
vous vous emploierez aulTl à lui infpirer 
le même deflèin pour elle-même ? Le 
mariage de l’un ou l’autre produira l’effet 
qu’elle fe propofe par le vôtre. 

Bon Dieu ! ai- je penfé , me croient- 
ils donc abfolument dégagé de toutes 
les pallions humaines ? J’ai fait une con- 
tinuelle guerre , vous le favez , cher Doc- 
teur , aux plus rebelles des miennes ; mais 
fans fouhaiter jamais de vaincre ces ten- 
dres fenfibilités , qui font la gloire de 
notre nature. 

C’eft demander trop , a dit la jeune 
Marquife , qui étoit venue nous joindre 
avec fa belle-mere. Comment pouvez- 
vous attendre cette démarche du Che- 
valier ? 

Vous ne favez pas , Madame , a dit 
le Prélat , en fécondant la propofkion 
de fon frere , de quoi le Chevalier Gran- 
difton eft capable , pour le bonheur d’une 
famille entière. 

Le Pere Maiercotti^auftl infenftble^quoi-* 
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que plein de bonté , a remarqué que Clé- 
mentine ayant pris fa réfolution par un 
mouvement du Ciel , ce monde & toutes 
jes pompes , n’étoient pour elle qu’une 
confidtration fubalterne , & qu’au péri! 
de fa vie , elle demeureroit ferme dans 
fes idées : que devant renoncer par confé- 
quent à toute efpérance , je pouvois. . . . 

Non , a interrompu le Marquis , je ne 
lui demanderai point un fervice de cette 
nature. Et s’adrelTant à moi ; oh ! fi le 
grand obftacle pouvoir être furmonté ! 
Mon cher Grandi{Ton(en prenant ma main) 
ne peut. . . Mais je n’ofe plus l’en preffer. 
S’il le pouvoir , mes propres enfans ne me 
feroient pas plus chers que lui. 

Vous m’honorez beaucoup^ Monfieur ; 
TOUS engagez ma plus vive reconnoiflan- 
ce. Ce n’eft pas fans difficulté que je 
•luis capable de foutenir , lorfque je fuis 
avec elle , l’engagement que j’ai pris 
de ne la pas preffer d’être à moi. Je 
l’ai exhortée , comme vous l’avez vu , à 
fe conformer aux defirs de fa famille ; & 
je conçois tout ce qu’ils renferment. 11 
y a beaucoup d’apparence , que fi l’un 
■fe déterminoit au mariage , l’autre en fe- 
roit plus tranquille ; & j’aimerois mieux 
foivr« l’exemple que le donner. Vous 
verrez ce que mon départ aura produit : 
mais elle ne doit pas être trop preflee. 
Ce .feroit s’expofet à voir renaître -fon 
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empreflement pour le Cloître ; le point 
d’honneur fe joindroit peut-être à fa piété j 
& fi l’on n’accordoit rien à fes defirs , 
elle pourroit retomber dans toutes fes 
difgraces. 

Ils s’accordent à fuivre mon opinion ; 
c’eft-à-dire à prendre le parti de la pa- 
tience , en attendant un heureux effet de 
l’avenir. Je les ai quittés , pour retour- 
ner chez Jeronimo , à qui j’ai commu- 
niqué l’état des chofes , & le jour mar- 
qué pour mon départ. Avec quelque ten- 
drefïè que je lui aie fait cette déclara- 
tion , fon chagrin m’a paru fi vif , que 
fentant croître beaucoup le mien , j’ai été 
forcé de quitter fa chambre avec pré- 
cipitation , &^de retourner droit à mon 
-logement , pour y reprendre un peu mes 
efpri^s. 

Ainfi , mon cher Doâeur , le jour eft 
abfolument fixé ; & j’efpere qu’on ne 
m’engagera point à le changer. Madame 
Bemont me difpenfera j’en fuis fur , de 
retourner à Florence. Olivia ne doit rien 
exiger. Je leur écrirai à toutes deux. . Mon * 
deffein eft de prendre par Modene , Parme 
& Plaifance. Madame Sforce m’a fait de- 
mander une entrevue. Je me flatte qu’elle 
' prendra la peine de fe rendre à Pavie ; 
fans quoi , je ne ferai pas difficulté d’aller 
à Milan. Je lui ai promis une vifite avant 
mon départ d’Italie, Mais ^ quoiqu'elle mç 
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l’ait demandée dans un temps où l’alliance 
ne pâroiflbit pas éloignée , je fuppofe 
tju’aujourd’hui elle ne peut avoir d’autre 
motif que la civilité. Tout ce que je de- 
fire , fi je la vois , c’eft que fa cruelle fille 
ne foit pas préfente. 

( N. ) Le Chevalier quitte Boulogne & 
V Italie. On pajje fur fes derniers adieux. 
Œn chemin il voit à Parme le Comte de 
Belvedere , qu^il laijfe avec d'heureufes ef 
pérancessà Milan^ Madame deSforce^ dont 
il emporte une fort mauvaife opinion^àLC. 
Il écrit à Madame Bemont^ & fur-tout à 
la Signora Olivia. Cette derniere Lettre y 
qui efl pleine de vertu & de noblejfe , lui 
attire une réponfe aJfcT^ curieufcymais qui 
a peu de rapport au fond de l'intérêt. Au 
milieu de fes fureurs , Olivia laiffe entre- 
voir que les fages avis de l'homme quelle 
aime commentent à faire impreffion fur 
fan cœur.Le Chevalier paffe à PariSyOà il 
trouve fon coufin Everard Grand ijfon^ qui 
s'étant à demi ruiné par le jeu & par d'au- 
tres excèSya bejoin de fon fecours y autant 
que de fes confeils.il jette dansl'ame de ce 
jeune libertin , les fondemens d'une folide 
-eonverfion Enfinyl' impatience de trouver 
de la confolation , pour 'le trouble de fon 
cœur y dans les entfxHeïis de jon cher doC’^ 
’ teur f le fait partir pour Londresl 
Fin du fixieme Volume. 
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